
        
            
                
            
        

    



[bookmark: _Toc194490558] 


 


 


 


 


 


L’intégralité des couvertures de
Bob Morane et Marabout Junior illustrées par Pierre Joubert sont éditées par
les Éditions Delahaye dans « L’Aventure Marabout » – www.carnet2bord.com


 




Copyright
© 2011 Éditions Ananké S.P.R.L.





386, chaussée d’Alsemberg – B 1180
BRUXELLES


Tous droits de reproduction
du texte et des illustrations réservés pour tous pays


ISBN : 978-2 – 87418 – 194
– 8


Dépôt légal : D/2011/9117/04













 


Henri Vernes


 


Avec la collaboration de Philippe Durant


 


 


 


 


BOB MORANE


 


 


Le Piège Infernal / 2


 


Yukon Quest


 


 


Illustration de
couverture : Pierre Joubert


 


 


 


 


ANANKÉ



PREMIÈRE PARTIE


 


Les bracelets d’acier



1


Cela faisait plusieurs mois que Bob Morane était
enfermé dans cette cellule de « la forteresse », surnom donné à la
prison centrale de Turiza, capitale du Palacayos. Plusieurs mois sans
pratiquement aucune nouvelle de l’extérieur. Même son avocat avait cessé de lui
rendre visite et ne répondait plus à ses courriers. Plusieurs mois que Bob se
posait des questions sur le piège qu’on lui avait tendu et dans lequel il
s’était précipité avec une certaine naïveté. Plusieurs mois qu’il rongeait son
frein, comptant sur sa bonne étoile pour sortir de cette situation pour le
moins désagréable.


L’envoi de lettres étant interdit aux prisonniers,
à l’exception d’une éventuelle correspondance avec leurs avocats, Bob n’avait
toujours pas réussi à joindre son ami Bill Ballantine. Au fond de son Écosse
natale, celui-ci devait se poser des questions. Un minimum de curiosité,
c’est-à-dire la lecture de quelques journaux internationaux, aurait dû lui
avoir appris que « le commandant », comme il s’obstinait à l’appeler,
croupissait dans un cachot quelque part en Amérique du Sud. Or, c’était
justement l’un des points d’inquiétude de Morane : au moment de son procès,
des journalistes venus de tous les coins du monde avaient écrit des articles
plus ou moins objectifs à son sujet et à celui de son procès. Pourtant, aucun
de ces articles ne semblait avoir été lu par l’une des nombreuses relations du
prisonnier. Et cela était incroyable. De Bill Ballantine au professeur Aristide
Clairembart, en passant par la foultitude de contacts amicaux noués en
différents coins de la planète, personne ne s’était manifesté. Un silence de
plomb. Un silence de mort. Bob en était arrivé à la conclusion qu’on avait
empêché ses amis d’entrer en contact avec lui. Où étaient-ils, ces amis ? Que
faisaient-ils ? Qu’attendaient-ils pour intervenir ? Il n’en savait
rien. « La forteresse » était coupée du monde, nulle information n’y
entrait ni n’en sortait.


De plus, Bob Morane était, sans que cela fût
officiel, mis au secret, ce qui expliquait qu’il occupait seul sa cellule,
alors que, partout ailleurs, les pièces étaient surpeuplées de
« taulards ». Il bénéficiait d’un traitement de faveur mais, à ses
yeux, cela signifiait surtout qu’on voulait l’oublier et le faire oublier. Le
temps devenait son principal ennemi et le rapprochait de son exécution.
Condamné à mort, il avait du mal à détacher ses pensées de cette horrible
échéance. Néanmoins, il avait appris par son avocat que, pour d’obscures
raisons administratives, l’exécution n’interviendrait, dans le pire des cas,
qu’un an après la condamnation. Il lui restait donc au minimum quatre mois pour
trouver une solution. À condition qu’il ne bénéficie pas d’un autre
« traitement de faveur » qui, lui, avancerait la date de son
exécution…


Tout autre aurait baissé les bras, cédé au
découragement, mais Bob se maintenait constamment en éveil, tant physiquement
que mentalement.


L’accès aux équipements sportifs lui étant
interdit, il s’entraînait, seul dans sa cellule, trois fois par jour. Après
tous les exercices classiques, il terminait par une série de
« pompes », en ajoutant chaque jour cinq supplémentaires. L’idéal eût
été de prendre une bonne douche afin d’éliminer la sueur, mais il devait se
contenter d’un lavabo crasseux et d’un robinet qui ne laissait passer qu’un
filet d’eau couleur de rouille.


Afin de ne pas laisser son esprit vagabonder au
hasard, Morane se forçait en outre à accomplir des exercices mentaux. Il ne
disposait ni de livres, ni de papier et ne pouvait compter que sur sa mémoire.
Il se récitait quotidiennement des poèmes entiers, en inventait d’autres et se
lançait des défis mathématiques dont il sortait toujours vainqueur.


Cela faisait des semaines qu’il réglait ses
journées de la sorte. Au début, cela lui avait paru difficile et cette
discipline lui avait pesé mais, à présent, elle était devenue routinière.
Néanmoins, il évitait de se demander combien de temps il aurait à tenir de la
sorte. Il s’efforçait de chasser toute notion de temps de son esprit.


Sept mois.


L’hiver avait pétrifié cette
« forteresse » non chauffée et Bob savait que le plus dur était à
venir.


Il venait juste de terminer son premier
entraînement physique de la journée quand il entendit tourner la clef de sa
cellule, ce qui était tout à fait inhabituel à cette heure-là. La porte ne
s’ouvrait guère qu’aux heures de repas et les gardiens évitaient de lui parler,
comme s’il était pestiféré.


Ce fut l’un des gardiens-chefs qui entra. Bob ne
l’avait jamais vu de près, mais il l’avait remarqué lors de ses rares
déplacements au cœur de la « forteresse ». Un homme trapu, le sourcil
en broussaille, le regard d’une rare méchanceté. Il pénétra dans la cellule et
l’inspecta du regard tout en hochant la tête sans prononcer une parole.
Qu’espérait-il y trouver ? Morane n’avait rien à cacher, aucune affaire
personnelle, aucune lettre, rien. Ses seuls biens se limitaient à la tenue
orange qu’il portait, à la trousse jaunie dont il se servait pour sa toilette
et à la cuillère en bois pour ses repas. Sa richesse se trouvait dans ses
pensées, mais ce gardien-chef n’y aurait jamais accès, quoi qu’il fasse.


— Vous êtes bien le señor Roberto
Morane ? interrogea le gardien.


Depuis qu’il était entré dans cette prison, Bob se
voyait poser cette question chaque fois qu’on avait quelque chose de quelque
importance à lui annoncer. Il était seul dans sa cellule et se demandait qui
aurait bien pu prendre sa place. C’est pourquoi il négligea de répondre.


— Vous êtes bien le señor Roberto
Morane ? insista le gardien.


Il devait avoir l’habitude d’être obéi au doigt et
à l’œil, car il manifestait déjà des signes d’impatience. Bob se retint de ne
pas sourire.


— Oui, oui, oui, finit-il par répondre après
avoir soutenu le regard inquisiteur de son interlocuteur. Je suis bien le señor
Morane. Vous devriez commencer à le savoir. Cela fait déjà pas mal de temps que
je suis votre invité.


— Je suis en mission officielle.


— Je me doute bien que vous ne venez pas ici
pour votre bon plaisir. Ça empeste…


Le gardien-chef semblait insensible à toute
considération. Il enchaîna, d’une voix dépourvue de toute expression :


— J’ai reçu des ordres vous concernant…


— Accouchez… De quoi s’agit-il ?


— Le président a lu votre dossier.


— J’espère qu’il ne s’est pas endormi à la
lecture de toutes ces fadaises…


— Il a pris une décision de la plus haute
importance.


— Parfait, se contenta de répondre Bob en
souhaitant que son visiteur arrive rapidement au cœur du sujet.


— Il a signé un arrêté pour commuer votre
peine…


Le gardien-chef exhiba une enveloppe blanche
marquée du sceau de la Présidence.


— Et alors ? finit par lancer Morane,
fatigué qu’on lui agitât ce pli sous le nez.


Bob était convaincu que ses pires craintes se
matérialisaient et que le président avait avancé la date de son exécution. Le
gardien-chef stoppa son manège et ouvrit l’enveloppe pour en tirer une simple
feuille de papier blanc, qu’il déplia pour se mettre à lire…


— « Considérant le passé du condamné
Morane Robert, considérant ses aptitudes morales, considérant la nature du
crime pour lequel il a été condamné, nous, Président de la République du
Palacayos… »


Bob Morane trouva presque amusante cette référence
à la République, sachant que le Palacayos était réputé pour être l’une des
dictatures les plus sévères de la planète.


— « … prenons ce jour une décision
irrévocable à effet immédiat et décidons de commuer la peine dudit
condamné… »


Le gardien-chef suspendit sa lecture et leva les
yeux vers son prisonnier afin d’être sûr de son attention. Une manière aussi de
ménager ses effets, comme il avait dû le voir faire dans de mauvaises séries
télévisées.


— « … À dater de ce jour, le condamné
Morane Robert devra poursuivre sa peine dans un camp de travaux forcés, et ceci
dans l’attente de la date de son exécution… »


Le gardien-chef releva à nouveau la tête. Un mince
sourire se dessinait sur ses lèvres.


— Et si je refuse ? demanda calmement
Morane.


L’homme poursuivit sa lecture.


— « … En cas de désobéissance avérée,
compte tenu de l’article 13 de la Constitution, nous, Président de la
République du Palacayos, avons le pouvoir d’avancer la date de l’exécution du
condamné qui, compte tenu des circonstances exceptionnelles, ne devra plus
suivre le parcours légal et administratif qui est habituellement le
sien. »


Le sourire du gardien-chef ne fit que s’agrandir.


Bob encaissa le coup sans sourciller. S’il s’était
attendu à une amélioration de son traitement, il avait de quoi déchanter. Mais,
en réalité, depuis sept mois, il ne s’attendait plus à rien et surtout pas à
une aide en provenance de la Présidence. Son « amie » Cécile Fougères
demeurait conseillère spéciale du président, et il ne faisait aucun doute que
c’était à elle qu’il devait ce nouveau « traitement de faveur ».


— Vous partirez dans l’après-midi pour le
camp de la zone 76… Soyez prêt…


Le gardien-chef replia la feuille, la rangea dans
son enveloppe et fit demi-tour. Il n’eut pas besoin de tambouriner sur la
porte : elle s’ouvrit devant lui sans qu’il dût ralentir sa marche.


Le battant se referma bruyamment, et Bob Morane
demeura seul avec ses pensées, seul avec ses craintes…
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Quelques heures plus tard, la porte de la cellule
de Morane s’ouvrit à nouveau. Deux gardiens entrèrent. Des colosses dont la
seule vue aurait suffi à calmer les pires rebelles. Ils se plantèrent chacun
d’un côté de la porte, les bras croisés et la mine menaçante. Un petit bonhomme
à l’allure presque ridicule se glissa entre eux. Il tenait une paire de
menottes et s’avança vers le prisonnier, l’air accablé.


— Tendez les bras, dit-il dans l’étrange
sabir, mélange de portugais et d’espagnol, en usage au Palacayos.


Bob obéit et les bracelets métalliques claquèrent
autour de ses poignets. Des menottes d’un genre différent de celles en usage
dans la plupart des pays. La chaîne reliant les deux anneaux de métal mesurait
moins de cinq centimètres, ce qui entravait encore davantage les mouvements.


— On y va, annonça le petit homme.


Bob le suivit, pour se glisser entre les deux
colosses changés en statues. Il quittait sa cellule sans le moindre regret.
Plusieurs mois dans ce local de quatre mètres carrés n’avaient en rien renforcé
son moral. Il ne savait trop vers quoi il se dirigeait, mais, tout en marchant,
il se demandait s’il n’allait pas finir par regretter le local abject qu’il
venait de quitter.


Le couloir fut traversé dans un silence de mort.
Une succession de portes dut être franchie avant de pénétrer dans le greffe, où
régnait une certaine agitation. Des gardiens hurlaient, pendant que des
prisonniers, fraîchement arrivés, tentaient de se faire entendre. Morane fut
conduit à l’écart, à l’extrémité d’un immense comptoir derrière lequel
officiaient une demi-douzaine de gardes en uniforme. L’un d’eux
interrogea :


— Señor Robert Morane ?


Bob se contenta de hocher la tête affirmativement.
Le garde fit glisser vers lui une feuille de papier portant son nom et ses
empreintes digitales. Un espace demeurait libre. Le gardien prit à nouveau les
empreintes de Morane, les appliqua dans l’espace libre sur le document. Ensuite,
il fit mine de les étudier pour les comparer aux premières. Bob savait
pertinemment qu’à moins d’être un expert, il était difficile de déceler à l’œil
nu les différences entre deux empreintes. Et ce gars-là avait l’air de tout,
sauf d’un expert. Morane en conclut qu’il devait s’agir là de la procédure
classique, presque de la routine. Le gardien signa la feuille qu’il tendit au
petit homme qui avait accompagné le prisonnier depuis sa cellule, pour dire
simplement :


— Zone 76…


— Puis-je récupérer mes affaires ?
demanda Morane.


— Quelles affaires ?


— J’avais une montre et d’autres effets
personnels en entrant ici.


— Tout ce que vous possédiez appartient
désormais à l’État du Palacayos. C’est la loi.


— Et mon passeport ?


— Vous n’en aurez plus jamais besoin,
répondit le gardien en riant.


Bob n’eut pas le loisir de poser d’autres
questions et encore moins de protester. L’un des colosses l’attrapa par le bras
et le força à avancer pour pénétrer dans une cour où attendaient déjà une bonne
quarantaine de prisonniers, tous vêtus de tenues orange et tous adossés au mur.


Le petit homme qui précédait Bob lui fit signe de
s’arrêter. Puis, il désigna un autre prisonnier. Un individu de grande taille,
à la musculature solide. Un visage émacié, encadré par une longue chevelure
blonde et crasseuse qui ne devait pas avoir été lavée depuis des lustres. Sur
son cou, une marque de tatouage. Une barbe de plusieurs jours lui mangeait le
bas du visage. Il aurait eu l’air d’une épave si l’intensité du bleu de ses
yeux n’avait indiqué une volonté inflexible. Un gardien le poussa en avant, en
direction de Morane. Ils furent placés côte à côte, sans ménagement. L’un des
colosses leur attrapa chacun un bras et les relia à une même chaîne, poignet
gauche à poignet droit. Les destins des deux hommes se trouvaient désormais
irrémédiablement unis pour le meilleur et pour le pire. « Le pire
surtout », ne put s’empêcher de penser Morane.


— Pour le fourgon 2, jeta un gardien.


Les deux prisonniers furent poussés en avant,
jusqu’au mur du fond de la cour où ils furent contraints de se placer côte à
côte.


— Calvin York, citoyen américain, chuchota,
en anglais, le tatoué à l’adresse de Bob…


— Bob Morane, citoyen français, murmura Bob,
en anglais lui aussi.


Calvin York sourit.


— Pas la peine de te présenter, mon vieux.
Tout le monde te connaît ici. Ton procès a fait pas mal de bruit.


— On aurait pu m’oublier…


— Un Français qui fait plusieurs milliers de
kilomètres pour venir tuer le mari de la femme qu’il aime, ça ne s’oublie
pas !


— Ça, c’est la version officielle…


— C’est bien pour ça que tu es là, non ?


— En quelque sorte, oui, mais ça ne veut pas
dire que j’aie tué le mari en question…


— Que tu sois innocent ou pas, cela ne me
regarde pas. J’ajouterai même que je m’en fous complètement. L’important ici,
ce n’est pas le passé, c’est l’avenir. Et notre avenir, il ne s’annonce pas
très brillant.


La conversation se poursuivait, à voix basse.


— C’est quoi, la zone 76 ?
interrogea Morane.


— T’en as jamais entendu parler ?


— Je suis nouveau dans ce pays, rappelle-toi.


— Ah c’est vrai !… Comment
t’expliquer ?… Disons que c’est par cette zone 76 que devra passer le
train qui traversera le Palacayos de part en part. Notre boulot sera de dégager
la route. On cassera des cailloux, beaucoup de cailloux. Par des chaleurs que
t’imagines pas, un vrai paradis !


— Ils ne connaissent pas les
bulldozers ?


— Quand tu seras sur place, tu comprendras
pourquoi il n’y a ni grue ni bulldozer : la zone 76, c’est un morceau
de montagne quasiment inaccessible. 40 degrés à l’ombre le jour et
moins 5 la nuit. On nous installera dans des baraques à toit de tôle et on
nous fera trimer dix heures par jour.


— Charmant programme !


— Bienvenue au Palacayos !


Un gardien s’avança vers les deux prisonniers en
hurlant :


— Interdiction de parler !


— On faisait connaissance, répondit en
souriant le type blond aux cheveux longs.


— Interdit, répéta l’homme en uniforme. Je
vais vous coller une sanction.


Il détacha la matraque qui pendait le long de sa
jambe droite et s’apprêtait à frapper quand un brouhaha se fit entendre dans
son dos. Il se retourna et, à la vue de ce qui se passait, il interrompit son
geste.


— Voilà une vraie star ! annonça le
compagnon de chaîne de Bob Morane.


Un homme, lui aussi vêtu d’orange et menotté,
venait de faire son apparition dans la cour. De taille moyenne, il affichait
une indéniable prestance. Un menton parfaitement rasé, et la moustache qui
encadrait sa lèvre supérieure ne présentait aucun défaut. Un menton volontaire
et le regard clair. Un demi-sourire éclairait son visage.


— Qui c’est ? demanda Bob.


— Fernando Gil, plus connu sous son surnom de
« la Hyène ». Ça te dit quelque chose ?


Morane avait, effectivement, entendu parler de cet
individu, réputé pour être trempé jusqu’au cou dans le trafic de drogue. Non en
tant que revendeur, ni même transporteur, mais comme chimiste. Il avait la
réputation de transformer l’héroïne base en l’une des meilleures drogues du
monde. Les trafiquants du monde entier s’arrachaient ses services à prix d’or.


— Je ne savais pas qu’il avait été arrêté,
fit Morane.


— Ça fait deux mois qu’ils l’ont bouclé. Une
action de commandos dans la montagne. Ils ont encerclé son laboratoire et tiré
sur tout ce qui bougeait. Un vrai bain de sang : une trentaine de morts
des deux côtés. Chiffre officiel, parce que le bruit court qu’il y a eu plus de
cent cadavres. Toujours est-il qu’ils ont réussi à coincer Fernando. Son procès
aussi a fait beaucoup de bruit. Pas dans le même genre que le tien. Les
États-Unis ont réclamé son extradition, mais le Palacayos a refusé. Maintenant
qu’ils le tiennent, ils ne veulent plus le lâcher.


— Où l’emmènent-ils ?


— À la zone 76, comme nous tous. On
espère peut-être qu’il va trouver un truc pour nous débarrasser des pierres
sans qu’on ait à les casser en petits morceaux.


À l’autre bout de la cour, le haut portail donnant
sur la rue s’ouvrit avec un désagréable grincement. Deux fourgonnettes blindées
entrèrent en marche arrière et s’arrêtèrent côte à côte. Les chauffeurs en
descendirent pour en déverrouiller les portes donnant sur l’habitacle arrière
et les maintenir entrouvertes.


— Voilà notre limousine, ironisa Calvin York.


Bob eut beau regarder, il lui fut impossible de
discerner quoi que ce soit à l’intérieur des fourgonnettes, où régnait une
obscurité totale.


— Fourgon 1, cria l’un des gardiens.


Aussitôt, les soldats en armes qui surveillaient
les prisonniers s’agitèrent et forcèrent une colonne d’uniformes orange à
entrer dans le véhicule. Parmi eux, fermant la marche, se trouvait Fernando
Gil. La porte se referma en claquant derrière lui.


— Fourgon 2 !


Cette fois, ce fut au tour de la colonne dans
laquelle se trouvaient Bob Morane et son compagnon de chaîne de s’avancer. Ils
le firent sous les cris des soldats qui les forçaient à accélérer leur marche.
À l’intérieur de la fourgonnette, en dépit de la porte ouverte, il faisait noir
comme dans un four. Les deux prisonniers se frayèrent un chemin parmi les
hommes en orange qui se bousculaient là. Bob toucha une paroi du bout de sa
main gauche, lança :


— On ne peut pas aller plus loin !


— Alors, asseyons-nous, fit Calvin York. La
route sera longue.


Ils collèrent leur dos à la paroi et se laissèrent
glisser. La porte du fourgon se referma, les laissant dans le noir total. Bob
sentit physiquement les efforts des prisonniers cherchant à s’installer le plus
confortablement possible. Quelques injures rebondirent de-ci de-là mais,
rapidement, un calme total et inquiétant envahit l’habitacle.


— Bon voyage, mon vieux ! fit
narquoisement York à l’adresse de Morane…
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Les portes des prisons roulantes soigneusement
fermées à l’aide de lourdes clefs, le convoi se forma : trois voitures de
police encadrant, devant, derrière et au centre, les deux fourgons. À un
signal, les moteurs tournèrent, les pneus griffèrent l’asphalte avec rage et le
convoi quitta rapidement la prison. À peine en eut-il franchi les portes,
sirènes hurlantes, qu’un hélicoptère se positionna au-dessus de lui.


À l’intérieur du deuxième fourgon, bien qu’aucun
gardien ne fût présent, les prisonniers parlaient peu. Ils s’étaient tous assis
à même le plancher et se retrouvaient tellement serrés qu’ils pouvaient à peine
bouger. Quelques jurons de-ci de-là rappelaient seuls qu’ils n’avaient pas
complètement perdu l’usage de la parole. Dans leur coin, Bob Morane et Calvin York
parlaient, ou plus exactement chuchotaient, en anglais.


— Pourquoi es-tu là ? avait demandé
Morane.


— Trafic de drogue. Je me suis fait
surprendre par une patrouille, alors que je tentais de traverser la frontière
par une route de montagne. Le plus rageant est que, cette fois-là, je ne
transportais quasiment rien.


Bob savait qu’une grande partie de la cocaïne et
de la marijuana consommées aux États-Unis provenait du Palacayos. Sous la
pression internationale, à commencer par celle des Américains du Nord, le
gouvernement avait intensifié sa lutte, pourchassant les trafiquants et
détruisant systématiquement les champs de coca. Mais cette action, hautement
médiatisée, ne suffisait pas à enrayer le trafic. On affirmait même que
certains membres du gouvernement recevaient des sommes rondelettes des barons
de la drogue.


— C’est comme ça que tu connais Fernando
Gil ? poursuivit Bob.


— Je ne le connais pas personnellement. Je ne
suis que du menu fretin : quelques grammes par-ci, quelques kilos par-là.
Lui, il trafique à très grande échelle. Les quantités qu’il transforme
dépassent l’entendement : des tonnes et des tonnes !


— D’après ce que j’ai cru comprendre, la
plupart des types enfermés ici ont trempé dans le trafic de drogue.


— Tout juste ! La police et l’armée en
arrêtent des dizaines chaque jour. Des petits transporteurs comme moi, mais
aussi des paysans qui font pousser la coca, des « mules »,
c’est-à-dire des pauvres gars qui viennent apporter leurs récoltes dans des
espèces de coopératives, des revendeurs, quelques consommateurs aussi. Et je ne
parle pas des grosses pointures. C’est rare qu’elles soient arrêtées,
celles-là…


— La justice du Palacayos est de plus en plus
répressive contre le trafic de drogue, non ?


— Ça, tu peux le dire, mon vieux. Arrêté le lundi,
jugé le mardi et envoyé aux travaux forcés le mercredi. On peut difficilement
faire plus rapide.


— Expédie-t-on des meurtriers de droit commun
aux travaux forcés ?


— Généralement non… C’est réservé aux
trafiquants…


Morane resta un instant silencieux, réfléchissant
à son propre sort. Il n’avait pas vraiment de raisons d’être de ce convoyage.
Plus il y pensait, plus il devinait avoir droit à un traitement spécial.
Quelqu’un veillait sur son destin et, selon lui, ce quelqu’un ne pouvait être
que Cécile Fougères. Mais quel but poursuivait-elle ?


Le convoi continuait de rouler rapidement. Il
traversa la ville sans jamais ralentir, fonçant à travers les artères
principales pour quitter l’agglomération au plus vite. L’hélicoptère ne cessait
de tournoyer au-dessus de lui, surveillant les abords de la route.


Les prisonniers, assommés par la chaleur qui
régnait dans leur habitacle de métal avaient, pour la plupart, fini par
s’endormir. Des ronflements accompagnaient le bruit du moteur. Même Calvin
York, qui avait continué de parler du trafic de drogue, avait fini par se taire
et s’était à moitié assoupi. Morane, lui, restait éveillé, aux aguets, attentif
au moindre bruit, au moindre mouvement. Il savait que, dans le noir de ce
fourgon, tout était possible, y compris le pire. Il avait fini par se demander
si on ne l’avait pas placé là uniquement pour se débarrasser de lui, comme cela
avait failli être le cas au moment de son procès. À tout moment, une lame
pouvait lui trancher la gorge. Dans l’obscurité de l’habitacle, le tueur
pouvait agir en toute impunité. Il lui suffirait de laisser tomber son arme une
fois son travail de boucher accompli, et le tour serait joué. Les hommes,
autour de Bob, n’avaient rien à perdre ; ils étaient prêts à sacrifier une
vie pour améliorer leur sort. Peut-être avait-on promis à l’un d’eux une
libération anticipée. Et cet assassin potentiel pouvait être n’importe lequel
de ces prisonniers. N’importe lequel. Y compris Calvin York.


C’est pourquoi Bob veillait à ne pas s’endormir.
Il ne se sentait pas en sécurité. À dire vrai, il ne se sentait en sécurité
nulle part au Palacayos.


Le convoi quitta la route principale, fraîchement
goudronnée, pour s’engager sur des voies secondaires. Les nids de poule se
firent de plus en plus nombreux, ce qui eut pour effet de secouer les
prisonniers et de réveiller ceux qui s’étaient endormis. Face aux dangers d’une
route mal entretenue, le chauffeur avait été contraint de réduire la vitesse du
véhicule.


Au bout d’une cinquantaine de kilomètres, à la
route succéda une piste en terre sur laquelle les cinq véhicules faisaient
voler des nuages de poussière. Les cahots s’accentuèrent.


Dans chaque fourgon, les prisonniers se mirent à
maudire les chauffeurs, et plus d’un promit de s’occuper de leurs sorts une
fois arrivés à bon port. D’autres pestaient contre l’absence d’eau. La chaleur
devenait quasi insupportable et une forte odeur de sueur emplissait les
habitacles.


— Ça va durer encore longtemps ? finit
par demander Morane à son compagnon de chaîne.


— La route est longue jusqu’à l’enfer,
philosopha York, le sourire aux lèvres. D’après mes calculs, nous en avons pour
cinq heures de route.


— Nous en avons déjà fait deux, annonça Bob.


— T’es sûr ?


— Absolument certain.


— Comment tu peux savoir, ils ont confisqué
nos montres !


— J’ai compté.


— T’es là, tu parles et tu comptes en même
temps ?


— Oui.


— J’en reviens pas. Mais quel genre de type
t’es donc ?


— Un jour, peut-être, je te raconterai ma
vie…


— J’y compte bien !


Le convoi, perturbé par l’état de la piste, ne cessait
de ralentir, ce qui ne l’empêchait pas de rouler à plus de 60 km/h, en
dépit des risques. Un court moment, Bob s’amusa à penser que, vu de
l’hélicoptère, cela devait ressembler à une épreuve de rallye.


Soudain, il y eut un choc violent, accompagné de
trois explosions, et le fourgon fit une grande embardée et se coucha sur le
côté gauche.


Des roquettes avaient été lancées au même moment
sur les trois voitures de police. Une attaque parfaitement réglée par trois
hommes en treillis, cachés dans un léger renfoncement qui courait le long du
côté droit de la route. Aucune des mini-fusées n’avait manqué sa cible, faisant
littéralement exploser les trois voitures de police. Aveuglés par la triple
boule de feu qui venait de surgir devant eux, les chauffeurs des fourgons
tentèrent d’éviter l’impact par des manœuvres brusques, mais le premier, trop
près de la voiture qui le précédait, ne put éviter d’emboutir l’un des
véhicules en feu. Ça se mit à ressembler à une partie de chamboule-tout. Sous
la violence du choc, la voiture fut projetée à plusieurs mètres, où elle
continua de brûler. Le deuxième fourgon, lui, parvint à éviter la collision,
heurta le talus, continua sa course sur une dizaine de mètres avant de se
coucher sur le flanc, déséquilibré.


Bien que les explosions aient été accompagnées
d’épaisses volutes de fumée et que les fourgons, dans leur course folle, aient
soulevé des nuages de poussière, les assaillants avaient lancé une dizaine de
bombes fumigènes. En quelques secondes, les occupants de l’hélicoptère furent
ainsi dans l’incapacité de voir ce qui se déroulait au sol. Tout ce qu’ils
purent faire fut d’alerter les secours qui, de toute façon, n’interviendraient
pas avant de longues minutes.


Cinq hommes, armés de mitraillettes et aux visages
protégés par des masques à gaz, avaient surgi de nulle part et couraient vers
le fourgon numéro deux. À l’intérieur, les prisonniers s’étaient renversés
pêle-mêle. Bob avait encaissé le choc. Se trouvant contre la paroi, il avait pu
l’amortir, mais il se trouvait néanmoins empêtré dans plusieurs corps
gesticulant.


Les cinq hommes masqués avaient atteint la porte
arrière du fourgon, qui s’était ouverte sous le choc. L’un d’eux hurla :


— Y a un type qui s’appelle Fernando Gil
là-dedans ?


Plusieurs lui répondirent :


— Fernando Gil ?… Dans l’autre fourgon…


Les cinq hommes convergèrent vers le premier
fourgon et, quelques minutes plus tard, le chimiste était libéré.


Entraînant Fernando Gil, le groupe armé disparut
dans la fumée dégagée par les fumigènes. Il laissait derrière lui trois
carcasses fumantes, des blessés, et une quarantaine de prisonniers toussant et
aux yeux brûlants. Des prisonniers sans aucune surveillance.


Parmi eux, bien entendu, se trouvait Bob Morane
qui, en y réfléchissant bien, s’il était en état de réfléchir, aurait plutôt dû
se réjouir de l’aventure.
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— Fichons le camp !


Ce cri avait gagné les deux fourgons, couvrant les
toussotements des captifs qui continuaient de lutter contre l’effet des
fumigènes. Comme un seul homme, ils se levèrent et quittèrent leurs prisons de
métal. Après un court instant d’incertitude sur la présence de gardiens, ces
hommes, toujours enchaînés par deux, se mirent à fuir dans la même direction,
celle par où le convoi était venu. Certains s’étaient mis à courir, d’autres, prévoyant
une longue marche, avaient opté pour un rythme plus lent.


— Allons-y ! lança Calvin York à
l’adresse de Morane.


— Attendons, fit Bob calmement.


— Il n’y a pas une minute à perdre, insista
York, ça va bientôt grouiller de flics.


— Justement… L’erreur à ne pas commettre est
de suivre les autres. Non seulement ils vont droit vers les secours qui doivent
être en train de foncer par ici mais, de plus, ils constituent une cible facile
pour l’hélicoptère qui continue de nous surveiller.


De fait, à travers l’épais nuage de fumée âcre, on
entendait distinctement le mouvement des pales de l’appareil en vol
stationnaire.


— Dès que nous nous serons tirés de cette
fumée qui nous protège, continua Morane, nous serions repérés vite fait. Ceux
de l’hélico n’auront plus qu’à nous tirer comme des lapins, surtout avec cette
tenue orange…


— Bon… Alors, on attend ici qu’on vienne nous
chercher pour nous renvoyer en taule ? Ça ne nous vaudra aucune indulgence.
On risque au contraire de passer un sale quart d’heure.


— D’abord, débarrassons-nous de ce fichu
uniforme, décida Morane.


Il tira son compagnon vers l’avant du fourgon et,
à travers la fumée, ils repérèrent la porte de l’habitacle qui venait de
s’ouvrir, pour tomber nez à nez avec un gardien qui braquait un pistolet. Surpris,
il n’eut pas le temps de réagir, et le crochet du droit de Morane ne le manqua
pas.


— Trouvons l’autre, lança Bob.


Ils firent le tour du fourgon et repérèrent
facilement le chauffeur, plié en deux près de la cabine et toussant à en
cracher ses poumons. Lui aussi fut assommé sans qu’il eût le temps de s’en
rendre compte.


Calvin et Bob entreprirent de déshabiller les deux
gardiens. Ensuite ils déchirèrent leurs propres combinaisons orange et
enfilèrent chacun un pantalon. Pour les vestes, ce ne fut pas possible en
raison des chaînes qui continuaient de les entraver. Ils décidèrent de ne
garder que leurs T-shirts, sales et trempés de sueur.


— Et les armes ? s’enquit York.


Morane hésita un instant. Être pris en possession
d’armes risquait d’aggraver leur situation. Il finit par prendre un pistolet,
tendant l’autre à son compagnon, ainsi que quelques munitions. Cela leur
suffirait en cas de coup dur. De toute façon, leur intention n’était pas de
déclencher la troisième guerre mondiale.


— Par où allons-nous ? s’enquit York.


— Par là, répondit Morane en pointant le
menton vers le côté gauche de la route.


— Mais il n’y a rien par là !… Pas une
piste… Pas un chemin…


— Tant mieux !… Les types qui nous ont
attaqués sont venus de l’autre côté, donc pas question de les suivre. La route
nous est interdite, parce qu’elle va être passée au crible par l’armée qui ne
va pas tarder à abouler… Donc, il ne nous reste plus qu’à filer vers la gauche…


— Il n’y a aucune ville, aucun village dans
ce coin !


— Nous marcherons !


Et ils marchèrent.


Ils commencèrent par s’extirper du nuage de fumée
qui noyait la scène où avait eu lieu l’attaque. Sitôt fait, Bob ne put
s’empêcher de regarder au-dessus de lui pour repérer l’hélicoptère. Trop
occupés à traquer les fuyards qui couraient sur l’arrière de la route, ses
occupants ne les remarquèrent pas. Et ce fut seulement quand Morane et York se
furent hissés sur le talus que les premiers coups de feu éclatèrent.


Une fois au sommet du talus, pliés en deux, ils se
mirent à courir droit devant eux. Le paysage était aride, constitué de
pierrailles, de roches et d’une terre couleur de rouille. Quelques buissons
épars pour faire joli mais, de cet ensemble, se dégageait seulement une
impression d’aridité et de sécheresse. Le plus difficile pour les deux hommes
fut d’accorder la vitesse de leur course que leur chaîne entravait. York tomba
à deux reprises, manquant d’entraîner Morane dans sa chute. Puis, sans parler,
ils finirent par trouver un rythme de croisière qui leur permit de s’éloigner
rapidement.


Quand ils s’arrêtèrent pour se retourner, la
colonne de fumée qui continuait de se dégager de l’endroit qu’ils venaient de
quitter leur parut très éloignée, alors qu’elle n’était pourtant distante que
de quelques kilomètres.


— Des avions ! cria York.


Deux puissants Hercule, servant en priorité au
transport de troupes aéroportées, arrivaient à basse altitude, escortés par des
hélicoptères Alouette II. Quelques secondes plus tard, le ciel était
constellé des taches pâles de parachutes. Sans attendre davantage, les deux
fuyards reprirent leur course. Sans bien savoir où elle les mènerait.


Quand ils entendirent un hélicoptère se
rapprocher, ils plongèrent derrière un rocher, tout en espérant qu’il leur
offrirait une protection suffisante. De fait, l’appareil passa au-dessus d’eux
sans que rien ne se produisît.


Vite transformée en marche, leur course dura
plusieurs heures, sans qu’ils rencontrent âme qui vive, ni rien qui ressemblât
à une habitation. Ils se trouvaient sur un immense plateau aride, frangé au
loin par des montagnes. Ils firent une halte. La chaleur les incommodait de
plus en plus. Leurs vêtements étaient trempés et leurs gorges aussi sèches que
les cailloux qu’ils foulaient.


— Nous sommes perdus, constata York en
s’asseyant sur un quartier de rocher.


— Pour le moment nous sommes libres, c’est
déjà ça ! fit Bob.


— On risque de crever dans ce foutu désert.
On aurait dû suivre les autres, au moins on avait une chance de s’en sortir.


— Une chance de s’en sortir face à une armée
de parachutistes prêts à nous changer en passoires…


— Nous sommes armés.


— Nos deux petites pétoires ne feraient pas
illusion longtemps à côté de leurs armes lourdes.


— On aurait dû se planquer… Voilà ce qu’on
aurait dû faire ! On restait cachés, et une fois que tout était terminé,
on prenait la tangente.


— Ouais… Sauf qu’ils sont en train de
retourner chaque caillou là-bas. Nous n’avions aucune chance de nous en tirer…


— Parce qu’ici tu crois qu’on a des chances
de s’en tirer ? Tu te fourres le doigt dans l’œil, mon vieux…


Morane haussa les épaules pour marquer une
indifférence qu’il n’avait pas.


— Libre à toi de retourner là-bas !…
Moi, je continue…


— Très drôle… Et dans quelle direction on va
maintenant ?…


— Tant que nous sommes enchaînés l’un à
l’autre, nous devons nous supporter. Réfléchissons ensemble et trouvons une
solution.


— Je suis trop crevé pour réfléchir.


Bob regarda le soleil qui commençait à décliner.
Au bout de quelques minutes, il déclara :


— Nous sommes en train de marcher plein nord
et, comme tu l’as dit, devant nous il n’y a rien d’autre que des montagnes.
Grosso modo, Turiza se trouve dans notre dos. Nous devrions trouver des
villages à l’ouest. C’est notre seule chance de nous en tirer.


— Là, je suis d’accord avec toi…


— Dès que nous arrivons dans un village, on
se fera enlever cette chaîne et nous continuerons notre route chacun de son
côté…


— Moi, je quitte ce pays à toute vitesse… Et
toi ?


— Je redescendrai sur Turiza, décida Morane.


— Tu es fou !… Tu vas te jeter dans la
gueule du loup, c’est sûr…


— J’ai quelques comptes à régler avant de
partir.


— Comme tu voudras. De toute façon, une fois
qu’on nous aura enlevé nos chaînes, ce sera chacun pour soi…


Ils reprirent leur route. La fatigue se faisait
sentir à chaque pas, mais tous deux étaient de constitution suffisamment
robuste pour la surmonter. Réglant leurs pas et leur respiration sur un rythme
régulier, ils progressèrent sans parler afin d’économiser leur salive, une
salive qui, de toute façon, commençait depuis un long moment à se raréfier.


Tout en marchant, Bob restait à l’écoute du
moindre bruit. Il craignait un retour des hélicos de l’armée du Palacayos,
voire l’apparition d’une patrouille. Par contre, il n’avait à craindre aucune
attaque de la part de son compagnon. Le fait qu’ils étaient enchaînés équivalait
à les rendre indispensables l’un à l’autre. Si l’un mourait, l’autre aurait à
coltiner son cadavre.


Leur fuite dura des heures, et des heures. Ils
effectuaient des haltes régulières, mais s’interdisaient de trop se détendre
pour ne pas être engourdis quand ils devaient reprendre la route. Leurs chaînes
les gênaient à tout moment. D’une part, parce qu’elles les forçaient à garder
les bras devant eux, d’autre part, parce qu’elles les obligeaient à marcher
sans cesse côte à côte. Finalement, les premières douleurs apparurent dans
l’épaule droite de Bob Morane et non dans ses cuisses ou ses mollets comme il
l’avait craint. Il serra la mâchoire et s’efforça de se concentrer sur chacun
de ses pas.


Si la nuit leur apporta un peu de fraîcheur, elle
ne fit cependant que les retarder. Ils avaient quitté le plateau rocheux et
allaient désormais par des chemins rocailleux tracés à travers les premiers
contreforts des collines. Or, comme ils y voyaient mal, la lune momentanément
cachée par les nuages, ils durent redoubler de précautions. Calvin York, dont
la patience s’usait au rythme de sa fatigue, commençait à pester, mais, face au
calme de son compagnon, il s’efforçait de retenir sa mauvaise humeur.


Les premiers signes de vie qui se manifestèrent
furent le fait de petits rongeurs traversant le chemin ou faisant bruisser les
broussailles. Les deux prisonniers commencèrent à frissonner dans leurs tenues
devenues trop légères. Dans la montagne, les nuits se faisaient de plus en plus
glaciales.


Soudain, Morane s’arrêta pile.


— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea
Calvin.


— Chut Écoute…


York eut beau tendre l’oreille, il ne remarqua
rien d’anormal.


— Quoi ? s’inquiéta-t-il Un
hélico ?… Une voiture ?…


— Non… Un chien.


York tourna la tête en tous sens et finit par entendre
des aboiements encore lointains. Il conclut :


— Oui, tu as raison, c’est un chien… Et
alors ?


— Alors, s’il y a un chien dans les parages,
c’est qu’il y a des gens… Un village peut-être…
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Bob Morane et Calvin York, forcément toujours
inséparables, avaient continué leur marche. Au détour d’un chemin, ils virent,
sur la colline leur faisant face, les lumières d’un village construit en
hauteur, comme une pyramide. Au sommet, une grande bâtisse blanche qui devait
servir au culte. Autour, sur un premier cercle, les maisons. Plus on descendait
le long de la colline, plus elles étaient nombreuses mais, aussi, plus elles
paraissaient délabrées. Des cheminées de plusieurs d’entre elles montaient de
minces filets de fumée. La brise apportait une agréable odeur de cuisine qui
caressait les narines des deux affamés qu’étaient Bob et Calvin.


— On y va ? interrogea York en faisant
un pas en avant.


— Pas si vite, fit Morane qui, refusant de
bouger lui-même, tendit le bras pour empêcher son compagnon d’avancer.


Calvin York protesta :


— Qu’est-ce qu’il y a encore ?


— Avant de nous précipiter dans la gueule du
loup, voyons ce qui se passe.


— Voir quoi ? Ce village est
tranquille ! Qu’est-ce que tu veux qu’on y trouve ?


— Des ennuis de toutes sortes ! J’ai une
certaine expérience en la matière, et dans tous les coins… On s’installe sur ce
rocher, on regarde, on écoute et, si tout nous paraît normal, on va y voir de
plus près… et prudemment.


— Prudemment ! s’étonna York… Ça
m’étonne de toi…


— C’est sans doute pour ça que je suis
toujours en vie.


— OK, OK, on va attendre ici… J’peux quand
même pas te traîner de force…


Un rocher leur offrait un poste d’observation leur
permettant d’inspecter le village. Bob s’y hissa, obligeant son compagnon à
l’imiter, et il observa. Autant il était calme et concentré, autant York
bouillait d’impatience et trépignait. Toutes les cinq minutes il
demandait : « Alors, on y va ? », ce à quoi Morane
répondait invariablement : « Du calme, mon vieux, du calme… »


Le village avait pourtant l’air on ne peut plus
paisible. Bob craignait d’entendre des bruits de véhicules militaires, mais
rien ne se produisit. Il lui manquait des jumelles pour parfaire son
observation, mais il fut vite rassuré en ne décelant aucune lumière de phares
aux alentours. Cet endroit ressemblait à un village de paysans oublié par la
civilisation.


Au bout d’une heure, Bob jeta enfin et, au grand
soulagement de Calvin :


— C’est bon… On y va…


Leur marche était éclairée par la lune qui,
maintenant dégagée de tout nuage, leur détaillait les sentiers. Cela leur
permit d’éviter les pièges dus à la nature du terrain, encombré par des pierres
de toutes tailles. Ils durent accomplir un long détour pour s’approcher du
village lui-même. Quand ils ne furent plus qu’à une cinquantaine de mètres des
premières maisons, les plus basses, Morane s’imposa un nouvel arrêt.


— C’qui s’passe encore ? s’inquiéta
York.


— Chut !… On écoute…


Nouvelle protestation de York :


— Écouter ?… Encore !… On ne fait
que ça…


Morane tendit l’oreille à nouveau pendant de longues
minutes, puis ils reprirent leur marche, pour finir par s’enfoncer dans une
ruelle au milieu de laquelle coulait un mince filet d’eau sale. Les maisons
étaient mal entretenues et certaines menaçaient de s’écrouler à tout moment.


— On fait quoi, maintenant ? demanda
York.


— On cherche l’endroit qui nous conviendra le
mieux…


— Et à quoi on va le reconnaître ?
Toutes ces bicoques se ressemblent !


— Les maisons peut-être, mais les habitants
sûrement pas.


Il n’y avait personne dans cette ruelle et les rares
bruits étaient ceux d’une cité tranquille, au bord du sommeil. Les chiens qui
s’étaient manifestés peu auparavant, s’étaient maintenant tus. Les deux évadés
progressèrent dans une artère en pente, tournèrent sur leur droite pour se
diriger vers le haut du village.


— Où allez-vous ?


La voix avait retenti dans leur dos. C’était celle
d’une jeune femme à la longue chevelure brune qui tenait un sac en toile de
jute de la main gauche. Bob et Calvin lui faisaient maintenant face. Ils
notèrent l’étonnement de la demoiselle devant leurs tenues et, surtout, la
chaîne qui les reliait.


— Nous cherchons un endroit pour dormir,
répondit Morane de sa voix la plus convaincante.


— C’est dangereux pour vous ici, assura
calmement la jeune femme.


— Pourquoi ? demanda York.


— Il y a des espions là-haut, fit l’inconnue
en désignant du menton le haut du village… Vous ne devriez pas traîner ici…
Suivez-moi…


Calvin hésita un court instant, mais Bob
l’entraîna avec lui.


— Qui te dit qu’elle ne va pas nous
balancer ? chuchota York.


Bob haussa les épaules pour dire :


— Je te croyais prêt à te lancer à corps
perdu dans l’aventure !


— Pas dans n’importe quelle aventure. La
fille nous a dit qu’il y avait des espions par là, quelque part.


— Justement…


— Comment ça, justement ?


— Si elle en faisait partie, elle ne nous
aurait rien dit.


Ils se trouvaient désormais à la hauteur de la
jeune femme. D’un signe, elle les entraîna dans un étroit passage entre deux
maisons. Ils durent progresser de biais, Morane en tête, sur une cinquantaine
de mètres, jusqu’à ce que leur guide les fasse entrer dans une bâtisse
rectangulaire qui faisait penser à une étable abandonnée.


— Restez ici, dit la femme. Et ne faites
aucun bruit… Je reviens.


— Où allez-vous ? demanda Morane.


— Chercher mon père…


À peine eut-elle fini sa phrase qu’elle tourna les
talons et disparut.


— Tu es sûr qu’on peut lui faire
confiance ? s’enquit York.


— Il faut savoir prendre quelques risques…


— Et si elle nous ramène la milice ou un truc
dans le genre ?


— Tout à l’heure tu me pressais pour qu’on
vienne dans ce village, maintenant tu me presses pour qu’on en reparte.
Faudrait te décider… mon vieux !


— Je ne la sens pas, cette fille…


— Personne ne te demande de la sentir. On te
demande seulement de lui accorder un minimum de confiance.


Un bruit de pas, puis la jeune fille réapparut,
accompagnée d’un homme d’une cinquantaine d’années, à la forte carrure, aux
cheveux bouclés et aux épais sourcils.


— Vous ne devriez pas rester dans ce village,
annonça-t-il d’emblée.


— Nous n’avons pas d’autre endroit où aller.


L’homme les regarda un long moment avant
d’enchaîner :


— Oui, bien sûr… Mais ce n’est pas prudent…
Les gens, là-haut, collaborent avec l’armée. S’ils vous savent ici, ils
s’empresseront de vous dénoncer.


— Le mieux serait de ne rien leur dire.


— Tout se sait dans ce village…


— Une nuit… Nous ne resterons qu’une nuit…
Demain matin, nous partirons…


— Non, pas demain matin. Avec vos tenues, on
vous repérerait à cent lieues à la ronde.


L’homme réfléchit quelques instants avant de
poursuivre :


— Le mieux serait de changer de vêtements.


— Il faudrait commencer par nous enlever ça,
remarqua Morane en levant le bras pour montrer la chaîne et les menottes.


— Je peux le faire, j’ai les outils… Mais pas
maintenant, ça ferait beaucoup trop de bruit. On verra ça demain matin. Vous
allez dormir ici. Marisa va vous apporter à boire et à manger. Mais, surtout,
faites le moins de bruit possible. Si on vous sait ici, c’est toute ma famille
qui aura des ennuis.


Il se tourna vers sa fille pour lui dire :


— Va leur chercher quelque chose… Vite… Et ne
te fais pas remarquer… Si quelqu’un t’arrête pour demander où tu vas, tu dis
que tu vas voir ta tante Carmen.


La jeune dénommée Marisa partit rapidement,
laissant son père avec les deux évadés.


— Il est aussi dangereux que cela, votre
village ? demanda Morane.


— De pire en pire… Tout le monde trahit tout
le monde pour une bouchée de pain… Faut dire qu’on nous a tout pris. Seuls ceux
qui collaborent avec l’armée s’en sortent convenablement.


— Et vous, de quoi vivez-vous ?


— Autrefois j’élevais des moutons et des
chèvres. J’avais un beau petit élevage. Je faisais des fromages que je vendais
à la ville. Maintenant je me contente de cultiver un petit lopin de terre.
Juste de quoi manger. Heureusement, mes enfants sont là pour m’aider. Avec
d’autres villageois, nous réunissons nos produits et un camion va les vendre à
la ville deux fois par semaine. On n’en tire qu’une misère. De quoi survivre,
et pas plus…


— Ce camion va à Turiza ? demanda
Morane.


— Oui, bien sûr… C’est la seule grande ville
aux alentours.


— Quand part-il ?…


— Demain matin…


— Pourrait-il m’emmener ?…


— Vous êtes fou ! Un évadé à
Turiza ! c’est le meilleur moyen pour vous de vous faire coincer. Vous
conseille plutôt de marcher vers la frontière.


— On est parfois mieux caché dans une foule
qu’en pleine campagne. Et puis j’ai des affaires à régler à Turiza.


— Il faut que j’en parle à Jorge. C’est le
chauffeur du camion. Nous verrons tout ça demain matin.


Marisa revint avec un panier. Il contenait
quelques morceaux de pain, une bouteille remplie d’eau et des fruits.


Elle s’excusa :


— Nous n’avons rien d’autre.


— Ce sera suffisant, répondit Bob en retenant
Calvin pour l’empêcher de se précipiter sur la nourriture. Nous vous remercions
pour ce que vous faites pour nous.


— Autrefois, expliqua la jeune femme, notre
village était réputé pour son accueil. La tradition voulait qu’on offre à boire
et à manger à toute personne franchissant le seuil d’une maison. Hélas !
les choses ont bien changé…


— Cessons de nous lamenter, intervint le
père. Nous ne pouvons pas rester ici plus longtemps. Reposez-vous, je viendrai
vous voir demain matin, aux premières lueurs de l’aube.


— L’endroit est sûr ?


— Personne n’y vient jamais… Mais ne faites
pas de bruit… Dans la nuit les sons portent loin.


— Les seuls bruits qu’on pourrait entendre
sont ceux de nos ronflements, fit Bob en riant.


— Je ne ronfle pas ! annonça Calvin
York.


— Tant mieux, rigola Morane. On ne peut avoir
tous les défauts.


Marisa et son père s’en allèrent. Morane et son
compagnon se restaurèrent en hâte, et, bien sûr, frugalement, puis, toujours
enchaînés, ils s’étendirent sur quelque chose qui ressemblait à de la paille.
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Un bruit de moteur réveilla Bob Morane. Un bruit
lointain, presque inaudible, mais que son oreille parvint néanmoins à déceler.
Il tira brutalement sur sa chaîne.


— Debout ! lança-t-il à Calvin York.


— Que se passe-t-il ?


— Il faut filer d’ici.


— Déjà ? Mais on vient à peine de
s’endormir.


— Si tu ne veux pas finir ta nuit en prison,
tu as intérêt à te lever.


— Bon, ça va, ça va.


Les deux hommes, qui étaient allongés sur la
paille, à même le sol, se levèrent ensemble. Autant Bob donnait l’impression
d’avoir dormi tout son saoul, autant Calvin avait du mal à se réveiller. Ils
quittèrent leur abri précaire et se retrouvèrent dans l’étroite ruelle qu’ils
avaient empruntée peu auparavant. La nuit claire, dégagée de tout nuage,
favorisait leur exploration.


— Où va-t-on ? demanda l’Américain.


— Il faut trouver un coin sûr. Ils risquent
de fouiller le village.


— Tu es certain d’avoir entendu quelque
chose ? Moi, je n’entends rien du tout.


De fait, le bruit de moteur avait cessé de se
faire entendre, mais Bob se fiait à son instinct.


— Ils ont dû garer leur véhicule à l’entrée
du village pour ne pas se faire remarquer. Dans quelques minutes, ils seront
ici.


— Qui ça « ils » ? s’inquiéta
Calvin York.


— Les soldats…


Le mot « soldat » sembla électriser
York. Il secoua la tête pour chasser les derniers miasmes de la nuit, se
montrant prêt à repartir.


— On va par où ? demanda-t-il. S’ils
fouillent les maisons, nous ne serons tranquilles nulle part. Vaudrait mieux
quitter le village, non ?


— Trop risqué… Ils vont commencer par
encercler les habitations pour nous empêcher de fuir, c’est sûr…


— Alors, nous sommes foutus… Nous n’avons
nulle part où aller…


— Erreur… J’ai ma petite idée là-dessus.


À nouveau, Bob entraîna son compagnon de chaîne
avec lui, tentant tant bien que mal de se diriger dans ce dédale de rues qu’il
ne connaissait pas. Ils prirent soin d’éviter l’artère principale et marchèrent
dans la direction qu’indiquait Morane.


Ce dernier ne s’était pas trompé : un camion
chargé de soldats s’était arrêté à l’entrée du village. Un officier en
descendit, accueilli par un villageois qui lui parla à voix basse en lui indiquant
l’endroit où se cachaient les deux fuyards quelques instants auparavant :
une ancienne étable dans le bas du village. Aussitôt l’officier déploya ses
hommes et en choisit quatre pour l’accompagner. Tous étaient armés de Kalachnikovs
et de grenades. Mené par le villageois, le petit groupe se mit à courir et il
lui fallut moins de trois minutes pour atteindre l’ancienne étable. Là,
l’officier suivit la procédure classique, plaçant ses hommes en éventail afin
de couvrir le maximum de terrain. Puis, tous ensemble, ils entrèrent dans le
bâtiment, pour se rendre compte qu’il était vide.


— Où sont-ils ? s’emporta l’officier à
l’adresse du villageois.


— Je vous assure qu’ils étaient là tout à
l’heure, répondit l’homme. Je les ai vus !


— Où sont-ils maintenant ?


— Je n’en sais rien…


L’officier gifla violemment le villageois qui
s’écroula à terre, puis il hurla dans un micro relié à un poste de radio fixé
dans son dos :


— Ils nous ont échappé !… Nous allons
fouiller toutes les maisons. Unité 2, commencez par le bas, nous
commençons là et remontons vers le haut du village. Demandez des renforts et
l’aide d’un hélicoptère. Vite !… Ils ne doivent pas nous échapper…


Aussitôt, les soldats se mirent en action.
Mitraillettes braquées, ils entrèrent dans chacune des maisons en faisant
sauter les portes à coups de pieds. Ils en firent sortir les habitants sans
aucun ménagement pour fouiller les pièces ainsi vidées. Dans le bas du village,
cela leur fut facile du fait de la quasi-absence de meubles et du manque de
cachettes possibles. Pendant ce temps, l’unité commandée par l’officier
entreprenait de chercher autour de l’ancienne étable des traces du passage des
évadés. Ne trouvant rien, elle se mit, elle aussi, à fouiller les demeures.
Rapidement, la quasi-totalité des habitants du village fut jetée à la rue, sans
le moindre cri de protestation, chacun sachant que le moindre signe de
rébellion pouvait se payer très cher. Les enfants étaient terrorisés et leurs
pères tentaient de les protéger tant bien que mal. Puis, le bruit
caractéristique d’un hélicoptère perça la nuit. Un puissant phare vint bientôt
fouiller les profondeurs nocturnes, à la recherche des deux fuyards.


Pendant ce temps, Bob et Calvin s’étaient arrêtés
devant une maison en apparence déserte…


— Ici, nous serons très bien, fit Bob.


— Mais c’est de la folie !… On va se
faire repérer, c’est sûr…


— Fais-moi confiance…


Morane se posta devant une fenêtre, frappa à l’un
des carreaux. Aucune réponse. Il donna un léger coup sur le chambranle et la
fenêtre s’ouvrit. Ils enjambèrent l’appui et pénétrèrent dans une chambre vide,
occupée seulement par un grand lit à deux places.


— Sous le lit, jeta Morane.


Ils se glissèrent difficilement sous le cadre de
bois et s’installèrent côte à côte, en attente.


Les soldats ne cherchaient plus à se montrer
discrets. Ils se rapprochaient en faisant un bruit du tonnerre. Tandis que
Calvin montrait tous les signes d’une inquiétude grandissante, Bob demeurait
parfaitement calme. Tout juste s’il ne s’était pas rendormi.


L’hélicoptère ne cessait de tourner au-dessus du
village et des camions s’en approchaient, amenant des renforts.


— On est foutus, grogna Calvin. On n’aurait
jamais dû venir là. On est en pleine mélasse… C’était une idée idiote…


— Tais-toi !… Tu risques de nous faire
repérer.


Les soldats étaient désormais devant la maison.
Les deux évadés pouvaient les entendre parler. L’officier distribuait ses
ordres en hurlant.


— Nous les avons perdus, dit-il d’une voix
rageuse. Amenez-moi celui qui nous a renseignés…


Quelques minutes plus tard, deux soldats
poussaient devant eux le villageois qui avait accueilli les soldats.


— Où sont-ils ? demanda une fois de plus
l’officier.


— Je n’en ai aucune idée, je vous assure…


— À qui appartient l’étable où tu nous as
conduits ?


— À personne… C’est une étable collective,
mais elle ne sert plus à rien depuis des années.


De sa cachette, Bob Morane ne manquait pas une
bribe de cette conversation.


Bob concentra son attention sur la voix du
villageois et acquit la conviction qu’il ne s’agissait pas du père de Marisa.
Cela le soulagea.


— Qui les a renseignés, ces fuyards, pour
cette étable ? reprit l’officier.


— Je ne sais pas… moi, j’ai entendu du bruit…
Je suis descendu de chez moi et j’ai vu ces deux hommes allongés là. Je suis
aussitôt monté voir le señor Chavez pour le prévenir. C’est lui qui m’a
prêté son téléphone pour que je vous appelle.


— Et maintenant personne ne sait où sont ces
deux fuyards !


— Ils ont dû quitter le village.


— C’est la seule explication possible. Nous
allons fouiller les collines. Et gare à vous si nous ne les retrouvons pas.


Les soldats furent regroupés à la hâte et,
derrière leur chef, ils quittèrent le village pour se répandre dans les
alentours. En très peu de temps, le village avait retrouvé son calme habituel.


Sans un mot, les habitants regagnèrent leurs
demeures qui, trop souvent, avaient subi de lourds dégâts. Bob attendit
néanmoins quelques minutes avant de quitter sa cachette, inévitablement
accompagné par Calvin.


— Je pense, dit Morane, que nous pouvons en
conclure que nous nous trouvons dans la maison du señor Chavez.


— Comment cela, et comment as-tu su qu’ils ne
la fouilleraient pas ?


— En m’approchant du village, j’avais
remarqué que c’était la maison la plus haute, la plus grande et, surtout, la
seule reliée au câble du téléphone. Si quelqu’un pouvait être en liaison
permanente avec l’armée, c’était bien le propriétaire de cet endroit, et
personne n’oserait fouiller la résidence d’un personnage aussi important…


Calvin hocha la tête, en demandant :


— On fait quoi maintenant ?


— Nous n’avons pas trop intérêt à traîner
ici. Cet officier a beau avoir l’air abruti, s’il ne nous trouve pas dehors, il
pourrait finir par se risquer à venir jeter un œil ici. Nous allons
discrètement retourner à notre point de départ pour y terminer la nuit…


Ils passèrent la nuit dans l’ancienne étable, mais
sans parvenir à trouver le sommeil. Heureusement, les soldats ne se
manifestèrent pas et, quand brillèrent les premières lueurs de l’aube, ce fut
la jeune Marisa qui leur apparut.


— Je savais que vous n’étiez pas partis,
dit-elle en souriant. Où vous êtes-vous cachés ?


— Mieux vaut que vous l’ignoriez, répondit
Morane.


— Dans l’immédiat vous n’avez plus rien à
craindre, assura la jeune fille. Miguel Fernandez n’osera pas appeler deux fois
les soldats dans la même nuit. Il a trop peur des représailles… Mon père ne va
pas tarder à venir. Il est allé demander à Jorge s’il peut vous emmener à
Turiza.


Marisa avait apporté quelques fruits ainsi qu’un
café si noir qu’on aurait pu le prendre pour du goudron, et qu’ils dégustèrent
cependant avec avidité.


— Vous ne prenez pas de risques en nous
aidant ? demanda Morane.


La fille hocha la tête.


— Si, bien sûr, mais, maintenant que Miguel
est terré chez lui, les choses sont devenues plus faciles. Nos amis ne vous
trahiront pas, surtout après le comportement brutal des soldats, cette nuit.
Finalement, celui qui a le plus perdu dans cette histoire c’est Miguel. Déjà
que nous ne l’aimions pas beaucoup…


— Et le señor Chavez ?


— Lui, c’est autre chose… Il se considère
comme la personne la plus importante du village. Il voudrait devenir gouverneur
de la région, mais il n’a aucune chance…


Le père de Marisa apparut à son tour, avec une
énorme tenaille, un marteau et une lourde pointe en fer acérée.


— Tout va bien, annonça-t-il. Jorge accepte
de vous emmener. Seulement, il faudra vous cacher sous le camion, il risque d’y
avoir des contrôles sur la route.


Bob Morane haussa les épaules, se passa à
plusieurs reprises les doigts, ouverts en peigne, dans les cheveux, fit :


— Le voyage sera sûrement inconfortable, mais
je finirai par m’y habituer.


— Je t’accompagne, décida brusquement Calvin
York.


— Pour quoi faire ? s’étonna Bob. Je
croyais que tu voulais filer droit vers la frontière.


— Elle doit grouiller de soldats… Je crois
que tu as raison : nous serons plus en sécurité à Turiza.


— Tu n’as rien à y faire !


— Je ne te quitte plus… Nous sommes
indissociables…


— Pour le moment, répondit Bob en montrant la
chaîne. Mais quand on nous aura coupé ça, à chacun sa route !


— Je m’en occupe, dit le père de Marisa en s’avançant
avec ses outils.
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— Que faites-vous ici ?


La question émanait de Walter Morton, attaché
culturel à l’ambassade de la Confédération helvétique de Turiza. Une
connaissance de Bob Morane, puisque cet homme avait été chargé de l’aider,
voire de le protéger, dès sa venue dans le pays.


Pour arriver jusqu’à lui, Morane avait suivi un
long chemin. N’étant pas parvenu à se débarrasser de Calvin York, ils avaient,
ensemble, dû trouver une place sous le camion de Jorge, ce qui n’avait pas été
facile. Brinquebalés sur une route mal entretenue, ils avaient dû à leurs
muscles de ne pas se retrouver sur la chaussée. York avait pesté plus d’une
fois, mais Morane lui avait fait remarquer qu’il ne devait s’en prendre qu’à
lui-même, personne ne l’ayant forcé à l’accompagner. Fort heureusement, il n’y
eut aucun contrôle tout au long du trajet qui dura plus de deux heures.


La ville en vue, Jorge avait arrêté son camion et
fait signe à Morane de prendre place à ses côtés dans la cabine. Les deux
fuyards étaient maintenant libérés de la chaîne et des bracelets d’acier qui
les avaient trop longtemps embarrassés. De plus, ils s’étaient dépouillés de
leurs tenues de prisonniers au profit de vêtements élimés de paysans. Bob s’y
sentait un peu gêné aux entournures, mais on n’avait eu rien d’autre à lui
offrir.


Jorge avait fini par arrêter son camion crachotant
dans le marché où se réunissaient les paysans venus des régions avoisinantes.
Des acheteurs attendaient déjà, prêts au marchandage. Jorge ne connaissait pas
l’adresse de l’ambassade suisse, mais Morane, toujours flanqué de York, finit
par la trouver. Ils y pénétrèrent sans qu’on tentât de les contrôler et Bob
n’eut qu’à déclarer à une charmante hôtesse, encadrée par deux militaires, qu’il
souhaitait rencontrer M. Morton. Quand il dévoila son identité, la jeune
femme sauta sur son téléphone et, moins d’une minute plus tard, il pénétrait
dans un bureau, face à un attaché culturel qui montrait des signes de la plus
flagrante panique.


— Vous n’auriez jamais dû venir ici, jeta le
fonctionnaire. C’est de la folie… Et qui est cet homme qui vous
accompagne ?


— Mon compagnon de chaîne, répondit calmement
Morane.


Calvin était resté dans le hall d’entrée, les
soldats lui ayant catégoriquement interdit l’accès aux bureaux. Quant à
l’attaché culturel, il continuait ses jérémiades.


— Deux évadés, ici !… Incroyable !…
Vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train de faire ?


Bob contourna le bureau, saisit l’homme par le col
et le poussa violemment contre le mur, en jetant :


— Écoutez, mon vieux… Je n’ai pas parlé de
vous pendant le procès, je vous ai couvert. J’attendais un geste de votre part,
et vous n’avez rien fait. Vous avez disparu du jour au lendemain. Alors, si
quelqu’un doit se fâcher ici, c’est bibi ! Il est temps qu’on règle nos
comptes.


L’attaché culturel tenta de se dégager, sans y
parvenir, protesta :


— Je n’ai aucun compte à régler avec vous.
Vous avez été condamné pour meurtre, je ne pouvais rien pour vous…


— D’une : je suis totalement innocent.
De deux : vous auriez pu me contacter pour connaître ma version des faits.
De trois : vous saviez pertinemment que j’étais en mission dans ce pays et
vous deviez m’aider.


— On n’aide pas quelqu’un accusé de meurtre…


— Cessez votre charabia de bon fonctionnaire.
Depuis le début de cette affaire, aucune règle n’a été respectée !


— Lâchez-moi !… La violence ne vous
apportera rien…


Morane relâcha son étreinte en lançant :


— Je ne sais pas ce qui me retient de vous
casser la figure.


— Je n’y suis pour rien…


— Vous êtes mon seul contact dans ce foutu
pays.


— Je n’étais censé vous fournir que des
renseignements.


— Ne m’énervez pas, ou je me fâche
réellement…


Le poing de Morane se fit tellement menaçant que
le Suisse se ratatina à la façon d’un accordéon qu’on lâche brusquement.


— À cause de vous, j’ai été condamné à mort,
poursuivit Morane. Vous n’avez pas l’air de bien vous en rendre compte…


— Qu’attendez-vous de moi ?


— J’étais venu vous demander des
explications, mais j’ai compris que vous ne me direz rien. Vous allez vous
réfugier derrière votre petit règlement, vos petites combines. Vous n’êtes
qu’un pion dans cette organisation, mais je vous jure que je finirai par
connaître la vérité.


— Je ne sais rien, je vous le jure…


— Gardez vos serments pour d’autres…


— Vous ne m’avez pas répondu…
Qu’attendez-vous de moi ?


— Faites-moi quitter le pays. À moi et à
Calvin.


— Impossible !


— Arrêtez de débiter des inepties : nous
sommes ici en territoire helvétique, en territoire protégé. Tant que je ne mets
pas le nez dehors, je ne risque rien. J’attendrai le temps qu’il faudra, mais
vous allez me faire sortir du Palacayos… Utilisez la voie diplomatique s’il le
faut…


— Vous n’y pensez pas ! Il faudrait
alerter toute l’ambassade, prévenir l’ambassadeur lui-même.


— Et alors ?


— Il n’est au courant de rien dans toute
cette affaire.


— Mettez-le au courant !… Qu’est-ce que
vous voulez que ça me fasse ?…


— Je ne peux pas !…


— Pourquoi ?…


— Je ne peux pas… Trop compliqué…


— On a bien réussi à me convaincre de venir
au Palacayos. Je suis certain que vous parviendrez à lui faire entendre raison,
à votre ambassadeur…


— C’est que…


— Je suis bien déterminé à rester ici.
Peut-être même à faire un scandale. Cela me serait facile. Et si je suis de
nouveau arrêté, je vous jure que, cette fois, je parlerai de vous en long et en
large, sans en manquer une…


— C’est du chantage !…


— Je n’ai pas le choix… À faux visages, faux
nez…


Walter Morton hésitait. Son regard fuyant balayait
le sol de la pièce. Quand il releva la tête, ce fut pour déclarer :


— Je vais voir ce que je peux faire.


— Faites vite… J’ai oublié ce que le mot
« patience » voulait dire…


L’attaché culturel ouvrit la porte et disparut.
Bob, toujours debout, se mit à arpenter la pièce sur toute sa largeur. C’était
une pièce d’environ six mètres sur six. Le bureau lui-même était un large
meuble en chêne impeccablement ciré. Les dossiers étaient soigneusement rangés
et pas une trace de poussière ne recouvrait les quelques bibelots éparpillés.
Sur les murs, des photos de dirigeants helvétiques considéraient le visiteur
d’un œil inquisiteur. Une image, plus grande que les autres, montrait le grand
jet d’eau qui caractérisait la ville de Genève. Une armoire, en chêne elle
aussi, occupait un pan de mur. Morane se dirigea vers l’unique fenêtre de plus
de deux mètres de hauteur, tenta de l’ouvrir, mais elle résista. Il regarda au-dehors.
Il se trouvait au deuxième étage au-dessus d’une rue très passante. De
fréquents coups de klaxon témoignaient de l’impatience des automobilistes
locaux.


Bob finit par s’asseoir dans le fauteuil en cuir
qui trônait de l’autre côté du bureau. Il fixa le téléphone lui faisant face,
se gratta le menton, hésita un court instant, puis décrocha. Il fut mis
aussitôt en communication avec le standard de l’ambassade.


— Passez-moi la résidence personnelle de la señora
Cécile Fougères, dit-il d’un ton sec.


— Un instant, s’il vous plaît.


Une poignée de secondes plus tard, une femme
parlant le sabir en usage au Palacayos lui répondit.


— Je voudrais parler à la señora Fougères…


— Elle est absente pour le moment.


— Quand rentrera-t-elle ?


— La señora est partie pour plusieurs
jours, en voyage.


— Où ça ?


— Qui êtes-vous, monsieur ?


— Je suis un ami personnel de la señora.
Je suis Français, comme elle. Est-elle rentrée en France ?


— Pas en France… Ailleurs…


— Où exactement ?


— Je n’ai pas très bien compris. Un pays que
je ne connais pas. Je me souviens seulement qu’elle a pris des vêtements
chauds, beaucoup de vêtements chauds. Voulez-vous que je lui transmette un
message ? Elle appelle régulièrement.


— Non… Ça ira… Merci… Je rappellerai…


Au moment où il raccrochait, la porte du bureau
s’ouvrit brusquement. Deux soldats firent irruption, chacun tenait un pistolet
automatique qu’il braquait sur Morane. Ce dernier eut une réaction qui les
étonna : il agrippa le téléphone et le lança devant lui, forçant le
premier soldat à se protéger de l’avant-bras. Le deuxième appuya sur la détente
de son arme. Mais Bob s’était penché afin d’être protégé par l’épaisseur du
bureau. Au passage, de la main gauche, il saisit le coupe-papier aux couleurs
du drapeau suisse posé sur un coin du meuble, se releva brusquement pour le
lancer. Le coupe-papier toucha son but : le biceps du deuxième soldat.
Celui-ci tira une seconde fois, mais, du fait de la douleur, il ne put ajuster
son tir et la balle vint s’enfoncer dans le parquet. D’un bond, Bob sauta sur
le bureau et se propulsa sur les deux militaires qu’il entraîna dans sa chute.
Il n’eut aucun mal à les désarmer, au moment où des bruits de pas résonnaient
dans le couloir. Il se releva, tenant un pistolet dans chaque main, se tourna
sur le côté et, faisant face à la fenêtre, se mit à tirer droit devant lui,
vidant les deux chargeurs et faisant voler les vitres en éclat.


Les autres gardes se rapprochaient dangereusement.
Bob courut en avant et, se protégeant le visage de ses avant-bras repliés,
s’élança à travers la fenêtre. Il tomba de deux étages pour atterrir lourdement
sur le toit d’une voiture. Il se replia sur lui-même, effectua un roulé-boulé
et roula sur la chaussée. En boitillant, il se releva et se mit à courir droit
devant soi…
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Depuis une quinzaine de minutes, Bob Morane était
assis dans un square, à l’écart du centre de Turiza, quand il vit arriver
Calvin York. Ils avaient convenu de se retrouver en cet endroit en cas de
problème. Et la fuite de Bob de l’ambassade helvétique constituait justement un
sacré problème.


Tout en regardant son ex-compagnon de chaîne
s’approcher de lui, Bob scruta les alentours afin de vérifier qu’il n’était pas
suivi.


— Ben, mon vieux, commença Calvin, on peut
dire que tu les as secoués, à l’ambassade ! Tu as pu sortir sans te faire
remarquer ?


— Il y avait une telle panique parmi les
gardes que je suis sorti comme un courant d’air… Personne ne m’a rien demandé…


— Je craignais qu’ils ne te gardent. Pas la
peine de te demander si ton entrevue s’est bien passée.


— Ne comptons plus sur la filière helvétique
pour quitter le pays.


— Nous voilà donc revenus au point de
départ ?


— Pas tout à fait… L’ambassade a dû alerter la
police et l’armée pour les avertir que nous sommes en ville.


— On ferait mieux de filer, au lieu de rester
là comme deux petits vieux, à attendre que ça arrive…


— Tu ne crois pas si bien dire, approuva Bob.


— Qu’est-ce que tu racontes encore ?


— Regarde devant toi, Calvin…


Calvin avança le menton comme s’il voulait mieux
observer le spectacle censé s’offrir à lui, mais ne vit rien d’autre que des
enfants jouant dans l’herbe sous la surveillance plutôt lâche de leurs mères.


— Ce sont ces mômes qui t’inspirent ?
s’inquiéta York.


— Non, pas eux… Derrière, de l’autre côté de
la grille. Tu vois ces trois autobus ? Ça fait un quart d’heure que je les
observe. Ils sont remplis de touristes américains, du genre retraités.


— Et alors ?


— Alors, j’ai constaté que le dernier bus
n’était pas plein… Il reste des places libres.


— Je ne vois toujours pas.


— Nous allons les occuper.


— Nous ? Mais c’est impossible.


— Attends, je n’ai pas fini… Tout à l’heure,
avant que tu n’arrives, il y avait deux vieilles dames assises sur ce banc en
face de nous. Elles parlaient suffisamment haut pour que je les entende. Elles
expliquaient que leur voyage au Palacayos se terminait ce midi et que, dès ce
soir, elles couchaient en Bolivie. Nous allons en profiter…


— Fringués comme on est ? Sûr, on ne
risque pas de se faire remarquer !


— Les valises des touristes se trouvent dans
les coffres à bagages de ces bus. Nous allons en extirper quelques-unes pour
nous déguiser… Avec ce que trimballent ces Américains, ce serait bien le diable
si nous ne trouvions pas ce qu’il nous faut.


— Tu veux qu’on se déguise en vieux, c’est
ça ?


— Tu as tout compris.


— Et, à la frontière, on fait comment en cas
de contrôle ?


— Lors de mon passage à la frontière, j’ai
constaté que les douaniers laissaient filer les cars de touristes américains.
La consigne doit être d’entretenir de bonnes relations avec les USA et leurs
citoyens, qui amènent leur fric dans le pays…


— C’est risqué quand même.


— Tu as une autre solution ?


Calvin York hocha la tête, il n’était sûr de rien…


Bob et Calvin mirent au point un plan d’attaque.
L’un d’eux détournerait l’attention des chauffeurs pendant que l’autre
ouvrirait le coffre à bagages. Ils décidèrent de provoquer un accident. Rien de
bien grave, en théorie. Morane détournerait l’attention des chauffeurs, pendant
que York, qui affirmait avoir une certaine expérience du crochetage de serrure,
ferait main basse sur le matériel indispensable à leur transformation.


Bob se plaça non loin des trois autobus garés en
file indienne. La circulation était fluide, mais suffisamment importante pour
qu’on puisse simuler un accident. Il observa pendant plusieurs minutes et
attendit qu’une voiture arrive à la vitesse idéale. Une fois celle-ci choisie,
il s’avança sur la chaussée pour y être percuté de plein fouet. Anticipant
l’impact, il roula sur le capot, heurta le pare-brise, puis s’étala sur la
chaussée. Une manœuvre spectaculaire, mais Morane avait parfaitement calculé
son coup, sans courir de risque de blessure. Le crissement des freins attira l’attention
de toutes les personnes présentes, à commencer par les trois chauffeurs. En
voyant ce paysan gisant quasi à leurs pieds, ils se précipitèrent dans sa
direction, suivis d’une dizaine de témoins. Quant au chauffeur de la voiture,
il quitta son véhicule, tremblant d’émotion. Un petit groupe s’agglutina autour
de Bob Morane qui, après avoir feint de perdre connaissance, se redressa
péniblement en se plaignant de multiples contusions. Il avait effectivement mal
un peu partout, mais demeurait parfaitement apte à surmonter ces douleurs. Les
conseils fusaient. Certains lui disaient de rester allongé, d’autres de bouger
pour éviter l’engourdissement.


Ce ne fut que lorsqu’il perçut les hurlements
d’une sirène de police dans le lointain, qu’il fit un pas, certifiant que tout
allait bien. Pour prouver ses dires, il se mit à marcher afin de tourner un
coin de rue avant que la voiture de police ne stoppât.


Une centaine de mètres plus loin, comme convenu,
York se tenait en attente avec une mallette de maquillage de couleur grise à la
main et, jetés sur le bras, différents vêtements. Il déclara :


— Voilà tout ce que j’ai pu trouver… Faudra
nous en contenter…


Les deux hommes cherchèrent un coin tranquille
pour procéder à leur transformation. Au terme de celle-ci, Bob Morane se
retrouva affublé d’un pantalon de golf vert, d’une chemise hawaïenne aux
couleurs criardes et d’une perruque blanche. York, lui, portait une casquette
de baseball qui lui cachait une grande partie du visage, d’énormes lunettes aux
verres ressemblant à des hublots, d’un sweat-shirt orné d’un crocodile et de
jeans beaucoup trop larges pour lui. Leur allure aurait de quoi étonner si,
finalement, elle ne différait pas trop de celle de ces touristes américains.


Ils tentèrent leur chance quand le groupe des
touristes se rapprocha des autobus. Calvin et Bob n’eurent aucun mal à se
glisser parmi eux, sans que personne ne les remarque. Ils pénétrèrent dans le
troisième véhicule et attendirent que chacun fût assis pour s’asseoir à leur
tour. Au lieu de se montrer discrets, ils ne cessèrent de plaisanter avec leurs
voisins, et personne ne s’étonna de leur présence. Ils occupaient ainsi deux
sièges côte à côte, à l’avant-dernier rang, et ce fut seulement quand l’autobus
démarra, qu’ils poussèrent chacun un soupir de soulagement.


Morane se trouvait du côté fenêtre, et il avait
tout le loisir de constater l’agitation qui commençait à secouer les parages.
Des policiers procédaient à des contrôles d’identité, tandis que l’armée
occupait différents points stratégiques. La grande traque aux fuyards avait
commencé. Pourtant, les trois bus franchirent tous ces obstacles sans jamais
être inquiétés et finirent par quitter la ville. Le brouhaha qui avait marqué
le début du voyage s’estompa et plusieurs passagers s’endormirent, à commencer
par Calvin York.


Le reste du trajet jusqu’à la frontière fut sans
histoire. Morane se souvenait avoir emprunté ce même parcours quelques semaines
plus tôt, le jour où il s’était fait arrêter. Il reconnut même le poste
frontière où on l’avait fait attendre avant de l’amener dans la pire prison de
Turiza. Une angoisse l’étreignit, lorsque les trois bus stoppèrent. La portière
de celui dans lequel York et lui se trouvaient s’ouvrit, laissant monter un
douanier. Mais celui-ci ne se préoccupa pas des passagers. Il se contenta de
regarder les papiers que lui tendait le chauffeur, pour ensuite disparaître
comme il était venu.


La barrière marquant la frontière finit par
s’ouvrir, et les trois bus purent reprendre leur route. Au passage, Bob Morane
ne put éviter de repérer les gardes armés qui surveillaient le périmètre. Il
s’attendait à un incident de dernière minute, mais rien de semblable ne se
produisit.


Le bus entra en Bolivie. Il avait fallu des
semaines et un nombre incalculable de souffrances de toutes sortes pour que Bob
Morane puisse recouvrer la liberté.
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Durant tout le reste de la matinée, Bob Morane et
Calvin York devaient partager la vie trépidante des touristes américains. Avec
eux, ils visitèrent les boutiques de souvenirs, acceptèrent avec ravissement
les pauses diverses et s’extasièrent devant les panoramas qui se dévoilaient
presque à chaque virage. Ils avaient été d’emblée acceptés et personne ne
s’étonna de leur présence dans le groupe. Des veuves au fort embonpoint leur
parlaient avec exubérance et ils se construisaient un passé tout à fait
imaginaire au fil des réponses.


À chaque arrêt, les deux évadés se précipitaient
aux toilettes, non pour satisfaire des besoins naturels, mais pour refaire
leurs maquillages qui fondaient sous la chaleur. Et, plus les kilomètres
passaient, plus ils profitaient du bon temps.


Bob Morane avait décidé de fausser compagnie à ses
charmants compagnons de voyage dès leur arrivée dans une grande ville. Or,
celle-ci allait être Tarija. L’un des passagers, qui s’était arrogé la qualité
de guide officieux, s’empressa de lire à haute voix divers extraits de l’épais
guide touristique qu’il transportait partout avec lui. Ainsi, chacun put
apprendre que Tarija avait été fondée le 14 juillet 1574 par le
capitaine Don Luis de Fuentes qui agissait alors sous les ordres du
gouverneur, le vice-roi Francisco de Toledo. À l’évocation du 14 juillet,
Bob ne put s’empêcher de sourire : cela lui rappelait un amer passage dans
les geôles du Palacayos. Tarija avait d’abord porté le nom de San Fernando de
Tarixa, ce qui n’était pas des plus léger. La première partie en fut abandonnée
au fil des années et le dernier mot légèrement transformé. Sa fonction première
était militaire, puisqu’il s’agissait d’une place forte destinée à protéger les
colons espagnols contre les attaques des indigènes churuguanos. Puis la ville
avait subi des assauts, des guerres, des conflits, avant de s’épanouir sous sa
forme actuelle. Depuis sa fondation, elle se caractérisait par sa diversité
ethnique, puisque les Espagnols avaient fini par se mélanger avec les Indiens,
tandis que les Franciscains bâtissaient un couvent, toujours aussi solide
quatre cents ans après sa fondation…


Le guide improvisé, très en verve, continua sa
présentation en énumérant les lieux à visiter en priorité. Mais Bob écoutait de
moins en moins. Ce qui le préoccupait était de découvrir des endroits où il
pourrait recouvrer son identité et redevenir un citoyen normal, privilège qu’on
lui avait arraché lors de son arrestation. Par chance, les trois bus
s’arrêtèrent sur la place centrale, face à une banque.


— Je vais aller retirer de l’argent à
l’intérieur, annonça Morane à l’adresse de York.


— Tu comptes dévaliser cette banque ?


— Pas du tout, je compte faire cela tout à
fait légalement.


— Avec cette figure ?


Bob avait fini par oublier son apparence peu
engageante.


— Tu as raison, dit-il. Je vais d’abord
effacer tout ça.


Tandis que les touristes, regroupés comme un
troupeau de brebis, se dirigeaient vers le couvent, les deux évadés prirent une
autre direction et, une fois à l’écart, se débarrassèrent tant bien que mal de
leur maquillage.


— Ça va mieux comme ça ? demanda Bob.


York hocha la tête :


— C’est pas terrible, mais ça devrait aller.
Si tu as l’occasion de te passer un peu d’eau sur le visage, ce ne serait pas
de trop…


— Bon, j’y vais.


Et ce fut d’un pas décidé que Morane se dirigea
vers la banque.


Elle occupait un vaste bâtiment qui avait dû
autrefois abriter un palais ou un ministère. Le grand hall d’entrée, au sol
recouvert de marbre, donnait sur une série de guichets et de petits bureaux
disposés en arc de cercle. Deux gardiens surveillaient l’entrée, mais ils ne
prêtèrent qu’un regard distrait à Morane et sa chemise hawaïenne.


Bob repéra facilement les toilettes et y entra. Profitant
du fait qu’elles étaient inoccupées, il finit de se débarbouiller, et il se
sentait complètement frais, et très en forme lorsqu’il retourna dans le hall.


Le reste fut très mécanique. Il s’installa face à
un employé pour lui expliquer patiemment qu’il était Français, qu’il avait
perdu tous ses papiers, mais qu’il possédait des comptes dans trois banques de
renommée internationale avec lesquelles cet établissement bolivien travaillait
forcément. Connaissant parfaitement les rouages des subtilités bancaires, il
put aider l’employé dans toutes ses démarches. Il fallut néanmoins faire appel
à des chefs de service, donner une kyrielle de coups de téléphone en différents
coins du monde, échanger des fax et signer une pile de documents. Quand tout
fut terminé, deux heures plus tard, Bob Morane était devenu officiellement
client de cette banque et possédait un compte sur lequel avait été virée la
somme de 50 000 dollars.
Avant de partir, il demanda à emporter un peu d’argent liquide qui lui fut
donné moitié en monnaie locale, le boliviano, moitié en dollars américains.


Une fois dehors, il fut accueilli par Calvin York.


— Alors, comment ça s’est passé ? J’ai
cru qu’ils t’avaient gardé !


En guise de réponse, Bob lui montra une liasse de
billets.


— Ah ben ça, tu m’en bouches un coin,
s’étonna Calvin. Comment t’as fait ?


— Le monde des affaires ne connaît pas de
frontière. À quoi bon braquer une banque, quand on peut avoir ce qu’on veut de
manière tout à fait légale ? fit négligemment Morane.


— Faudra que tu m’expliques ton truc.


— Allons d’abord changer de vêtements… Je me
paye un complet neuf.


— Des jeans, un T-shirt et un blouson, ça me
suffira…


— Tu as raison ! Ensuite, nous irons
prendre un vrai repas.


— Et après ?


— Chaque chose en son temps. Je ne sais pas
si tu t’en rends bien compte, mais il s’agit de notre première journée de vraie
liberté.


— Mais c’est vrai ça ! On va faire une
fête à tout casser.


— Nous n’allons rien casser du tout… Mieux
vaut ne pas se faire remarquer.


Ils se dirigèrent vers la principale rue
commerçante de Tarija et passèrent le reste de la journée à se détendre,
feignant d’oublier leurs soucis et profitant du havre de quiétude qui leur
était offert. Bob Morane se sentait redevenir lui-même.


Quelques heures plus tard, après être allé vaquer
chacun de son côté, les deux fuyards se retrouvèrent dans un restaurant du centre-ville
à déguster de l’empanada saltena, plat à base de viande de poulet, de
pommes de terre, d’olives, d’œufs et d’oignons, et à boire de la cruzena,
la bière locale.


— Quelle est la suite du programme ?
s’enquit York.


— Ce soir, nous passerons une bonne nuit dans
un bon hôtel, et demain nous aviserons…


— Une vraie chambre avec un vrai lit ?


— Tout ce qu’il y a de plus vrai. Pendant que
tu faisais des emplettes, j’ai réservé deux chambres dans l’un des meilleurs
établissements de la ville. Il y a plus chic, m’a-t-on dit, mais ce sont des
hôtels aux normes américaines. J’en ai préféré un plus couleur locale. Après
tout, nous ne savons pas quand nous reviendrons ici.


— Le plus tard possible, fit York. Je n’ai
plus l’intention de mettre les pieds en Amérique du Sud avant des siècles.


— Tu as des projets ? interrogea Morane.


— Rien de précis. D’abord regagner les
États-Unis, ensuite on verra. Et toi ?


Bob hocha la tête :


— Comme je te l’ai dit, j’ai quelques comptes
à régler.


— Tu ferais mieux de tourner la page et
d’oublier tout ça.


— Ce n’est pas dans mon caractère. On m’a
piégé et je veux savoir qui et pourquoi.


— Ça va, ne t’énerve pas, coupa York. Dis-moi
plutôt comment tu comptes nous faire quitter le pays.


— Le plus simplement du monde : par un
vol régulier.


— Sans papiers ? s’étonna York.


— Demain, nous nous rendrons dans nos
ambassades respectives et nous obtiendrons des papiers temporaires. J’espère
que tu n’es pas recherché aux États-Unis ni en Bolivie.


— T’inquiète pas, je suis clean. Il
n’y a qu’au Palacayos qu’ils ont réussi à me coincer. Ailleurs, je suis blanc
comme neige. C’est le cas de le dire !


— Tu ne crois pas que la DEA possède un
dossier sur toi ?


— Les Narcotiques ? Sûrement pas, je
suis un petit poisson pour eux.


Ils terminèrent ainsi leur repas avant de marcher
tranquillement jusqu’à leur hôtel. Ils occupaient des chambres contiguës et,
peu de temps après avoir gagné la sienne, Bob comprit que son voisin s’amusait
à zapper sur toutes les chaînes du téléviseur. Pour sa part, il préféra prendre
une bonne douche, faisant alterner le chaud et le froid pour réveiller son
corps endolori. Puis, il s’enveloppa avec plaisir d’un épais peignoir blanc et
s’allongea sur le lit. Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver le
sommeil. Même le bruit de la télévision, dans la chambre contiguë, ne l’empêcha
pas de glisser dans les bras de Morphée…


Au beau milieu de la nuit, Bob se réveilla
brusquement. Un bruit l’avait mis en alerte. Un bruit de porte. Un bruit très
discret, partiellement couvert par le bruit du téléviseur qui continuait de
fonctionner dans la chambre de York, mais un bruit que son cerveau enregistra.
Il se mit immédiatement debout et fonça vers la porte de sa chambre. Il
l’ouvrit légèrement, juste à temps pour entendre celle de l’ascenseur qui se
refermait. Bob se glissa dans le couloir et alla frapper à la porte de son
voisin. Aucune réponse. Il retourna dans sa chambre et s’habilla à la hâte
avant de foncer dans l’escalier.


Dans la rue, il repéra la silhouette de Calvin
York qui marchait d’un pas rapide. Il était distant d’une soixantaine de mètres
et Bob le prit en chasse. L’Américain semblait hésiter sur la route à suivre.
Il s’arrêtait à chaque carrefour afin de vérifier le nom des rues. Il finit par
atteindre une petite épicerie encore ouverte. Des cageots de fruits étaient
posés devant la vitrine. Calvin entra. Bob Morane l’observa de loin. Il ne
pouvait entendre mais, à travers la vitrine, pouvait parfaitement noter les
faits et gestes de York qui parlait à l’épicier. Celui-ci s’éclipsa dans
l’arrière-boutique, puis la porte par laquelle il avait disparu se rouvrit et
un homme en complet noir s’approcha de Calvin pour se mettre à lui parler.


Cet homme, Bob le connaissait parfaitement. Il
s’agissait du capitaine Mendes, celui-là même qui avait procédé à son premier
interrogatoire à l’École de Mécanique de la Marine militaire du Palacayos.
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— Pas de bagage, señor ?


Bob Morane n’avait pas perdu de temps. Sitôt
rentré à son hôtel, il avait regroupé ses maigres affaires, c’est-à-dire, pour
l’essentiel, l’enveloppe contenant son argent, et, sans rendre la clef de sa
chambre, il s’était engouffré dans un taxi, en direction de l’aéroport. Le
petit détail qu’il avait volontairement omis de préciser à son compagnon de
cavale était qu’il avait fait un détour par son ambassade et qu’il possédait
des papiers provisoires tout à fait en règle. Cela lui permit d’acheter un
billet pour le premier vol en partance, destination le Brésil, mais le
décollage n’était pas prévu avant le début de la matinée. Trois heures à
attendre. Tout d’abord, Bob s’était inquiété : si Calvin York découvrait
qu’il avait quitté sa chambre, sa première pensée serait de débarquer dans cet aéroport.
Puis il s’était dit que l’Américain, s’il s’agissait vraiment d’un Américain,
n’avait aucune raison de vérifier sa présence. Cela lui laissait du temps
libre. Au moins jusqu’au petit-déjeuner. Et, à cette heure-là, l’avion serait
déjà en plein vol.


— Non, aucun bagage, répondit Bob en
souriant.


— Embarquement porte 14 dans vingt
minutes… Bon voyage, señor…


Bob passa les portiques de sécurité sans encombre.
Un douanier jeta un œil circonspect sur ses papiers et le laissa passer. Peu de
temps après, Morane s’installait dans son siège, près du hublot. L’avion était
à moitié vide. Il décolla après que le pilote eut énuméré les recommandations
d’usage.


Fermant les yeux, Bob repassa dans sa mémoire le
film des événements. On l’avait volontairement enchaîné avec ce qu’on appelle
un « mouton » en jargon des prisons, c’est-à-dire un détenu chargé de
l’espionner. La question qu’il se posait concernait leur évasion. Avait-elle
été arrangée, ou s’agissait-il seulement d’une bienheureuse coïncidence ?
Il penchait pour la première solution, mais cela réservait pas mal de zones
d’ombre. Pourquoi voulait-on l’espionner ? Où voulait-on qu’il amène
Calvin York ? Un court moment, il se demanda s’il n’avait pas commis une
erreur en amenant York à l’ambassade helvétique, mais il se dit que c’était
désormais le problème de Walter Morton à qui c’était le tour de nager dans les
ennuis. Mais deux questions demeuraient en suspens :
« Qui ? » et « Pourquoi ? ». Il avait beau
retourner le problème dans tous les sens, comme il le faisait depuis des
semaines, il ne parvenait jamais à trouver des réponses satisfaisantes. Selon
lui, l’une des clefs du problème se trouvait entre les mains de Cécile
Fougères. Il devait la voir, lui parler, comprendre ce qui s’était passé,
démêler l’incroyable écheveau dans lequel il se débattait. Seulement, Cécile
avait quitté le Palacayos. Pour une destination apparemment inconnue.


Bob décida de chasser ces pensées en parcourant la
presse internationale. Il n’avait pas ouvert un journal depuis des jours et
avait décidé de combler ce retard en consultant tous les quotidiens et
magazines à sa disposition. Après avoir parcouru la presse bolivienne qui
vantait, à juste raison, les actions d’un gouvernement devenu très libéral et
proche du peuple grâce à l’élection d’un président indien, il s’intéressa aux
journaux américains. Il se rendit compte que, dans les grandes lignes, les
informations n’avaient pas changé. Une catastrophe naturelle par-ci, un
scandale politique par-là, une négociation entre les pays les plus riches
ailleurs, une inévitable hausse du prix du pétrole, des querelles religieuses,
des menaces en tous genres… Le monde paraissait faire du sur-place. Rien ne
changeait vraiment, excepté, peut-être, en Bolivie… Morane passa alors aux
rubriques sportives des journaux américains. Il s’agissait de cahiers très
épais racontant, en gros ou en détail, l’actualité dans une multitude de
sports. Si le baseball, le golf et le football américain occupaient des places
de choix, d’autres disciplines étaient citées. Avec avidité, il dévora tout ce
qui concernait le hockey, les sports automobiles et l’athlétisme, jusqu’au
moment où ses regards furent accrochés par un article concernant la Yukon
Quest.


Il en avait déjà entendu parler et savait qu’il
s’agissait de l’une des plus difficiles courses de traîneaux attelés au monde.
Des difficultés nées de la distance, 1600 kilomètres, d’un terrain parfois
difficile car très sauvage, et d’un climat d’une dureté implacable, parmi les
plus froids de l’hémisphère nord. Cette course l’avait toujours fasciné.
Imaginer des hommes bravant les intempéries, surmontant les innombrables
écueils avec l’aide de leurs chiens lui paraissait être l’une des manières les
plus nobles d’être confronté à la nature. Il existait d’autres courses de
traîneaux, dont la Iditarod Dogsled Race, considérée comme la plus
prestigieuse et la plus longue. Elle fut créée en 1967 sur un itinéraire
historique qui rend hommage au plus célèbre des chiens de traîneaux :
Balto qui, en 1925, fut le chien de tête d’un attelage qui courut presque sans
discontinuer durant une semaine pour apporter du sérum à la petite ville de
Nome, complètement isolée et décimée par une épidémie de diphtérie. Le terme
indien Iditarod signifie « eau claire » et est le nom d’une
rivière coulant à proximité de Nome. En référence à l’histoire dite du
« sérum de Nome », la course relie Anchorage (d’où était parti
initialement le sérum) à cette fameuse cité de Nome, perdue dans le fin fond de
l’Alaska. Soit un parcours de plus de 1000 miles, c’est-à-dire plus de 1600 kilomètres !
Il faut, généralement, entre dix à douze jours pour parcourir une telle
distance.


La Yukon Quest ressemble en bien des points
à l’Iditarod Dogsled Race, à cette différence près qu’elle relie le
Canada à l’Alaska. Les conditions de course y sont au moins aussi dures et le
contact avec la nature au moins aussi puissant. Bob parcourut avec avidité les
deux pages qu’un journal américain consacrait à cette course, et fut plus
particulièrement attiré par une présentation des chiens destinés à cette
épreuve. Il eut la confirmation que la clef de la réussite reposait sur les
qualités du chien de tête, qui doit imposer sa force et sa loi au reste de
l’attelage. Un tel animal doit non seulement disposer de qualités physiques exceptionnelles,
mais aussi subir un entraînement de quatre à cinq ans, ce laps de temps étant
nécessaire pour lui apprendre à gérer les difficultés et à résister aux
tensions les plus extrêmes à l’intérieur de la meute.


Après avoir parcouru plusieurs autres papiers sur
l’Iditarod, Bob finit par la liste des concurrents de la prochaine
édition qui n’allait pas tarder à prendre le départ. Beaucoup de professionnels
habitués à ce genre d’épreuves, mais également un grand nombre d’amateurs et,
parmi ceux-ci, un nom : Cécile Fougères.


Tout d’abord, Morane crut avoir mal lu, mais deux
lignes ne pouvaient prêter à confusion : « Femme politique d’origine
française, conseillère spéciale du président du Palacayos, sportive
accomplie. » De fait, il connaissait les capacités athlétiques de son
ancienne condisciple de Polytechnique. Il se souvenait même d’épreuves au cours
desquelles la jeune femme s’était révélée une adversaire redoutable. Jamais il
n’aurait imaginé un seul instant que celle-ci osât se lancer dans une course
aussi difficile que la Yukon Quest. Cela lui parut d’autant plus
étonnant que le décor ne ressemblait en rien à celui du Palacayos. Cécile
n’avait décidément pas fini de le surprendre…


Désormais, il savait où localiser Cécile dans les
prochains jours. Et, finalement, cela se révélerait un avantage : loin des
prisons du Palacayos, il aurait beaucoup plus de chances de la retrouver et de
lui parler. Le tête-à-tête qu’il espérait commençait à se dessiner. Seulement
il allait devoir faire vite, car le départ de la course était prévu pour dans
trois jours. Passé ce délai, Cécile allait s’enfoncer dans les blanches
profondeurs du Grand Nord jusqu’à devenir quasiment inaccessible.


Bob replia son journal et se mit à dresser les
grandes lignes de ce qu’il baptisait son « plan d’attaque ». Il
allait devoir gagner le Canada dans les plus brefs délais, en avion. Il devrait
probablement faire escale aux États-Unis, puis, une fois arrivé au Canada, il
allait devoir encore changer d’avion pour gagner Whitehorse, la capitale du
Yukon, à l’extrémité nord-ouest du pays. Pour ne pas perdre trop de temps, il
allait devoir jongler avec les correspondances !


Une fois arrivé sur place, il se faisait fort de
trouver Cécile Fougères et de lui parler.


Elle allait lui révéler la vérité. Il ne lui en
laisserait pas le choix.


Après des mois d’incertitude, de doutes, de
douleurs, Bob Morane allait enfin savoir pourquoi celle qu’il considérait
encore comme son amie l’avait précipité dans un piège.



DEUXIÈME PARTIE


 


Yukon Quest
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Brasilia – Miami – Montréal – Whitehorse.


Tel était le plan de vol que Bob Morane avait
établi avec la complicité d’une charmante hôtesse d’Air France sitôt qu’il
avait posé le pied au Brésil. Un parcours d’autant plus long qu’entre chaque
correspondance il était obligé de perdre plusieurs heures à attendre la
suivante. Néanmoins, Bob comptait être largement dans les temps, c’est-à-dire
arriver avant le départ de Cécile. Tout n’était plus qu’une question d’heures.


Avant de reprendre l’avion, il effectua quelques
achats dans les boutiques de l’aéroport. Il avait besoin de vêtements qu’il
fourra dans une valise. Ceux qu’on trouvait au Brésil risquaient de se révéler
trop légers pour le climat canadien. Il n’avait pas fini de courir les
magasins.


Une fois assis dans la carlingue d’un moyen-courrier,
retrouvant une place près d’un hublot, il se détendit complètement et réussit
même à s’endormir.


Trois heures et trente minutes plus tard, il
passait à la douane américaine. Un immense hall surveillé par des caméras et
une flopée d’hommes et de femmes en uniforme. Les passagers étaient dirigés à
travers des chicanes jusqu’à une ligne jaune, devant un comptoir carré derrière
lequel officiait un douanier. Bob compta dix-sept de ces comptoirs. Il tenait à
la main ses papiers provisoires ainsi que la fiche préalablement remplie dans
l’avion. Il ne se faisait pas trop de souci : il savait que, en raison de
ses nombreux voyages dans ce pays, son nom était entré dans l’ordinateur avec
sa photo et sa carte d’identité. La nouvelle procédure, en vigueur depuis les
attentats du 11 septembre, exigeait qu’il se laissât photographier par un
appareil numérique et qu’il déposât l’empreinte de son index sur un minuscule
scanner. De la sorte, il serait aisément identifié.


— Bonjour, sir, lui lança un colosse
noir tandis qu’il s’approchait.


L’homme lui prit ses papiers, les consulta et
demanda machinalement :


— Vous venez aux États-Unis pour affaires ou
pour tourisme ?


— Je suis simplement en transit, précisa
Morane en tendant son billet d’avion.


— Les passagers en transit n’ont pas le droit
de quitter l’enceinte de l’aéroport.


— Oui, je sais, cela ne me pose aucun
problème.


— Veuillez faire face à la caméra et ne plus
bouger…


Il appuya sur un bouton situé sur le clavier de
son ordinateur. Ensuite :


— Veuillez poser l’index de votre main droite
sur ce socle.


Bob s’exécuta. Le douanier avait l’œil rivé sur
son écran. Morane ne pouvait voir ce qu’il y regardait, mais il était prêt à
parier qu’il s’agissait de sa fiche d’identité qui venait d’y apparaître. De
fait, le douanier fit remarquer :


— Ce n’est pas votre premier voyage aux
États-Unis.


— Non… J’y passe souvent…


— Alors, soyez le bienvenu. Dommage que vous
n’ayez pas pris le temps de visiter Miami.


— Je reviendrai… Je vous le promets.


— La salle des transits est située sur votre
gauche. Vous n’êtes pas autorisé à la quitter.


Bob Morane récupéra ses papiers et marcha dans la
direction indiquée. Deux gardes bloquaient la porte de la salle des transits.
Ils lui demandèrent son billet avant de le laisser passer et il se retrouva
dans un autre hall, plus grand encore que celui qu’il venait de quitter. Un
écran, suspendu en hauteur, indiquait que l’embarquement pour Montréal, prévu
dans deux heures, s’effectuerait porte 26, et il s’y dirigea.


— Mister Morane !


Bob s’arrêta pour se retourner. À quelques mètres
de lui se tenait un homme vêtu d’un costume gris et encadré par deux douaniers
en uniforme porteurs de revolvers à crosse libre sur la hanche…


— Suivez-nous, s’il vous plaît, exigea
l’homme en gris.


Pour la forme, Bob s’enquit :


— Pour quelle raison ?


— Simple vérification de routine, fut la
réponse.


Bob savait qu’il n’avait pas intérêt à discuter. Un
grain de sable s’était glissé dans les rouages de ses projets, mais il en
ignorait la provenance. Il marcha, donc, vers le trio. Les deux douaniers ne
manquèrent pas un seul de ses mouvements et se déplacèrent légèrement de
manière à le laisser passer et à empêcher toute tentative de fuite. Leurs mains
droites n’avaient pas bougé.


— Vos papiers, demanda l’homme en gris.


Bob les lui tendit.


— Ce sont des papiers temporaires délivrés
par le consulat de France en Bolivie, constata l’Américain.


— C’est marqué dessus.


— Où sont vos vrais papiers ?


— Je les ai perdus.


— Normalement, vous n’avez pas le droit
d’entrer aux États-Unis sans un passeport en règle.


— Je ne suis qu’en transit, et votre
ordinateur m’a parfaitement identifié.


— C’est là qu’est le problème… Suivez-nous…


Ils quittèrent la salle de transit pour gagner un
ascenseur qui les conduisit deux étages plus haut. Là, ils débouchèrent sur un
long et étroit couloir aux murs blancs sur lequel donnaient de nombreuses
portes, toutes soigneusement fermées, puis ils parcoururent une vingtaine de
mètres avant d’entrer dans une pièce carrée. Bob se rendit compte que toutes
les pièces étaient séparées par de grandes vitres. Il put donc constater que la
plupart de ces pièces étaient occupées et qu’un peu partout des passagers, sans
doute plus ou moins suspects, subissaient des interrogatoires. La pièce dans
laquelle il se trouvait était meublée, comme les autres, d’une table en métal
sur laquelle trônaient un ordinateur et un téléphone, d’une armoire également
en métal, d’un fauteuil et, en face, de deux chaises. L’homme en gris fit le
tour de la table, mais resta debout. Il invita Bob à s’asseoir. Les deux
douaniers restèrent le dos contre la paroi vitrée.


— Vous avez décollé de Bolivie ce matin, pris
un avion pour le Brésil et êtes reparti presque aussitôt pour Miami, lut
l’Américain sur l’écran de son ordinateur. Et vous êtes en transit pour le
Canada… C’est bien cela ?


— C’est tout à fait exact.


— Mais avant de décoller de Bolivie,
n’étiez-vous pas au Palacayos ?


Bob accusa légèrement le coup et perdit une
seconde avant de répondre :


— C’est également exact.


— Nous avons reçu une demande du Palacayos
demandant de vous intercepter. Selon eux, vous êtes un condamné à mort en
fuite. Cela aussi est-il exact ?


— Existe-t-il un traité d’extradition entre
les États-Unis et le Palacayos ?


— Nous n’en sommes pas encore là… Répondez à
ma question, Mister Morane : êtes-vous la personne que le Palacayos
recherche ?


— Oui.


— Alors, nous allons vous garder sur le sol
américain.


L’homme empoigna le combiné du téléphone et
commença à former un numéro.


— Attendez, lança Bob. Si vous devez appeler
quelqu’un, je préférerais que ce soit Herbert Gains… Il travaille à la CIA.


Cette fois, ce fut à l’Américain de perdre une
seconde avant de répondre :


— Vous connaissez Mister Gains ?


— C’est un très bon ami… Appelez-le, vous
verrez bien.


— Je reviens.


L’homme se dirigea vers la sortie et lança aux
deux douaniers en pointant le menton vers Morane :


— Surveillez-le…


Puis il quitta la pièce.


Son absence fut plus longue que ce qu’avait
escompté Bob. Les deux douaniers à la porte donnaient des signes d’impatience.
Puis, finalement, la porte s’ouvrit à nouveau.


— Nous avons réussi à joindre Mister
Gains, dit l’homme en gris en entrant. Il nous a expressément demandé de
« relâcher la pression » selon sa propre expression.


— C’est de l’Herbert tout craché…


— Par contre, il souhaiterait vous voir avant
votre départ pour le Canada.


— Il vient ici ?


— Non… Il est en réunion. Il souhaiterait
vous inviter à dîner.


— Dites-lui que ce n’est pas possible. J’ai
un avion à prendre.


— Vous pourriez en prendre un demain matin…


— Impossible… Je suis pressé.


— Pourquoi vous rendez-vous au Canada ?


— Ça, c’est mon problème…


— Comprenez-moi bien, Mister Morane,
je veux bien fermer les yeux sur cette demande d’extradition du Palacayos, mais
il me faut étoffer mon dossier. Il y a pas mal de questions qui demeurent en
suspens.


— C’est justement pour cela que je me rends
au Canada.


Bob se leva, montra la porte, s’enquit :


— Puis-je partir maintenant ?


— Officiellement oui. Néanmoins, j’aurais
aimé évoquer certains points avec vous.


— Je vous l’ai dit : je suis pressé,
répondit Bob en se dirigeant vers la porte.


— Bien… Mes hommes vont vous raccompagner
jusqu’à la salle de transit. Bon voyage, Mister Morane.


L’un des deux douaniers en uniforme ouvrit la
porte pour laisser passer son collègue qui attendit Bob dans le couloir, puis
les trois hommes marchèrent vers l’ascenseur. Les portes de celui-ci
s’ouvrirent. Un douanier jeune et d’allure athlétique en sortit. Il portait
l’uniforme réglementaire, impeccablement repassé, mais quelque chose intrigua
immédiatement Morane : la languette de cuir empêchant son revolver de
glisser hors de l’étui était détachée et pendait. De plus, la crosse dudit
revolver garnie de plaques d’ivoire n’avait rien d’une arme réglementaire.


— À terre !


Tout en hurlant ces mots, Bob Morane avait
lui-même plongé au sol. En face de lui, le douanier avait sorti son arme et
s’était mis à tirer. Deux balles de fort calibre atteignirent les deux autres
douaniers en pleine poitrine. Les détonations, assourdissantes dans ce couloir
aux portes fermées, eurent une conséquence inattendue : elles
déclenchèrent immédiatement les protections contre l’incendie et une abondante
chute d’eau arrosa l’ensemble du couloir. Le tireur fut le premier surpris. L’eau
ruissela sur son visage et l’obligea à cligner des paupières. Il réussit,
néanmoins, à réajuster son tir sur Morane, toujours à terre. Bob leva les yeux,
vit l’œil noir du canon de l’arme braqué sur lui, et instinctivement, il
pensa : « Du 44 Magnum !… De la grosse
artillerie !… »


Un coup de feu… Le tueur fit un pas en arrière. Un
deuxième coup de feu, suivi d’un troisième et, de l’épaule, il heurta la paroi
sur sa droite, lâcha son arme, s’abattit.


Sur la porte de son bureau, l’homme en gris, un
automatique encore fumant au poing, interrogea à l’adresse de Morane :


— Tout va bien ?


— Tout va bien, assura Bob, et c’est à vous
que je le dois… En principe, je devrai vous envoyer des fleurs pour le Nouvel
An.


L’homme en gris sourit et dit encore, alors que
Bob se relevait :


— Vous devez comprendre, Mister
Morane, que dans ce cas votre départ pour le Canada doit être reporté à plus
tard…
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— Une fusillade en plein aéroport ! Le
moins qu’on puisse dire, Bob, c’est que tu n’y vas pas avec le dos de la
cuillère ! J’aurais aimé te revoir en d’autres circonstances.


Herbert Gains était assis sur le bord d’un bureau.
Il portait un élégant costume de tweed et une chemise en nylon. Le cheveu coupé
court, le teint légèrement bronzé, il paraissait en forme.


— Est-on certain que c’est moi qui étais
visé ? demanda Morane.


— On a la fiche du tireur… Un tueur à gages.
Un vrai de vrai, basé à Miami, et je ne pense pas que quiconque ait l’idée
d’engager un spécialiste pour abattre deux douaniers.


— Tu en conclus donc que je suis la cible.


— Ne joue pas au chat et à la souris avec
moi. Non seulement tu es un condamné à mort évadé, mais, en plus, tu as des
tueurs aux trousses. Cela demande quelques explications, non ?


— Je vais te répondre en toute
franchise : je ne sais pas ce qui se passe. Je sais que tu ne vas pas me
croire, mais je suis innocent du crime dont on m’accuse au Palacayos. Je suis
tombé dans un piège, et j’en viens à me demander si mon évasion elle-même n’en
faisait pas partie. Sincèrement, je ne comprends rien à toute cette histoire.


— Et ce serait pour avoir une réponse à ce
mic-mac que tu es si pressé d’aller au Canada ?


— Je vois que tu me connais bien… Oui, il y a
là-bas quelqu’un qui pourrait détenir la clef de toute cette affaire.


— Qui est-ce ?


— Je préfère ne pas en parler pour le moment…


— Ferais-tu de la rétention
d’informations ? Je te rappelle que tu es dans une situation délicate. Je
ne sais même pas si je réussirai à t’en sortir. Il y a là dehors une dizaine
d’inspecteurs de différents services qui ont hâte de t’interroger. Et ce ne
sont pas des tendres. Pour le moment, les médias ne sont pas au courant de ta
présence ici, mais s’ils fouinent, ils finiront par découvrir ton identité. Et,
aussitôt, le Palacayos exigera ton arrestation et ton extradition…


— Les gens qui m’ont tendu le piège savent
déjà que je suis ici. Sinon, ils ne m’auraient pas envoyé ce tueur. Depuis mon
arrivée au Palacayos, on ne cesse de m’espionner…


— N’empêche que tu te trouves sur le sol
américain et que tu as des comptes à rendre.


— Je dois aller au Canada. Je n’ai pas une
journée à perdre.


Herbert Gains consulta sa montre.


— Le dernier vol pour Montréal est parti
depuis une demi-heure, affirma-t-il. Au mieux, tu pourras décoller demain
matin.


La porte du bureau s’ouvrit brusquement. Un
officier en uniforme passa la tête.


— Mister Gains, dit-il, le procureur
vient d’arriver. Il demande à vous voir.


Herbert Gains quitta le bureau, remplacé par trois
inspecteurs en civil qui ne lâchèrent pas Bob des yeux.


Ils n’eurent pas à exercer leur surveillance très
longtemps. Gains revint rapidement, la mine soucieuse. Toute trace de sourire
avait disparu.


— Mauvaise nouvelle, annonça-t-il d’emblée.
Le procureur t’inculpe d’atteinte aux lois de l’immigration. Ça regarde le FBI.
On va te conduire en taule. Désolé, Bob, mais je n’ai rien pu faire…


Morane haussa les épaules.


— Je sais bien que tu as fait de ton mieux…
Mais tu n’y peux rien : cette situation nous dépasse tous les deux.


Les trois inspecteurs firent signe à Bob de les
suivre.


— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire
pour toi ? demanda encore Gains.


— Oui, et cela me rendrait un grand service.


— Quoi donc ?


— Un double steak avec de la mayonnaise et
des pickles, et ce n’est pas une plaisanterie… Tu pourrais aussi y ajouter un
coke ou deux…


 


*


*    *


 


Les trois policiers chargés d’escorter Bob Morane
semblaient pressés. Ils firent asseoir à la hâte leur prisonnier à l’arrière
d’une puissante Chrysler et démarrèrent en trombe, gyrophare allumé et sirène
hurlante. Le véhicule eut la difficile mission de se faufiler dans la
circulation qui entravait les abords de l’aéroport.


Bob était assis à l’arrière, du côté gauche. La
seule chose qu’Herbert Gains avait réussi à obtenir était de lui éviter le port
de menottes. À ses côtés se trouvait le plus corpulent des trois inspecteurs.
Les deux autres se tenaient à l’avant.


La Chrysler ressemblait à un pur-sang sauvage
avide de quitter son enclos. Elle se mit à rouler tellement vite que Morane
devait s’agripper des deux mains à l’arceau de sécurité installé au-dessus de
sa portière.


La voiture continua sa folle équipée, dans de
grands crissements de pneus et manquant à chaque seconde d’emboutir des
carrosseries.


— J’aimerais bien arriver entier, protesta
Bob en feignant l’inquiétude.


— C’est la consigne, répondit le policier
assis à droite du chauffeur. On n’a pas envie de croiser un autre flingueur…


— Comme si, moi, j’en avais envie !
grogna Bob.


La Chrysler parvint à se dégager de la circulation
pour se ruer sur la voie rapide menant à Miami. L’espace dégagé devant lui, le
chauffeur appuya fortement sur l’accélérateur, et la voiture fit un bond en
avant mordant le bitume à pleins pneus. Devant lui, les autres véhicules, comme
effarouchés, avaient juste le temps de s’écarter. Les deux mains de Bob ne quittaient
plus l’arceau de sécurité, comme s’il faisait corps avec lui.


À présent, la Chrysler continuait à foncer. À coups
de volant tantôt à droite tantôt à gauche, son pilote s’en tirait admirablement
bien, semblant même se prendre au jeu.


Il repéra un vide laissé par un camion qui venait
de se ranger et plongea à pleine vitesse, tandis que le moteur s’affolait.
C’était le moment que Bob Morane attendait. Depuis plusieurs minutes, il
gardait le regard fixé devant lui, non sur la route, comme le pensaient les
deux inspecteurs qui le surveillaient, mais sur la nuque du chauffeur. Il avait
repéré l’endroit précis où frapper. Quand la voiture fut lancée, sa main droite
trancha les airs pour frapper la nuque à sa base. Un coup sec, puissant,
précis, d’expert en atémis.


La tête du chauffeur vacilla, puis l’homme
bascula, pour le compte. Laissée à elle-même, la Chrysler heurta avec violence
la rambarde de sécurité, rebondit, tandis que le policier assis à l’avant
agrippait le volant pour donner un coup à droite. La voiture traversa la
chaussée. Rendue comme folle, elle suivit une trajectoire imprécise qui
l’expédia directement sur un énorme poids lourd. Le choc fut terrible. Une
partie de l’avant de la voiture fut broyée sous la violence de l’impact. Les
roues arrière chassèrent sur la gauche, plaçant la voiture face aux véhicules
venant à contresens. L’un d’eux ne put éviter l’impact. Il percuta de plein
fouet la Chrysler qui roula jusqu’à la rambarde de sécurité que, dans une
grande gerbe d’étincelles, elle déchira sur une bonne cinquantaine de mètres
avant de s’arrêter, ses quatre roues bloquées.


Les passagers n’en menaient pas large. Le
chauffeur demeurait sans connaissance, l’inspecteur, à l’avant, s’était assommé
en heurtant la fenêtre de sa portière, et le policier, à l’arrière, ne
parvenait pas à recouvrer ses esprits. Il n’en eut pas le temps. Bob qui,
prévoyant l’impact, s’était protégé, prolongea son engourdissement par un
atémi.


Bloqué par la rambarde sur laquelle la Chrysler
semblait être collée, Bob ne pouvait sortir de son côté. Il enjamba le corps
inerte de son voisin, tout en le délestant au passage de son arme de service et
de son téléphone portable.


Au-dehors, Morane se retrouva confronté au flot de
véhicules qui s’efforçaient de contourner le lieu de l’accident. Il contourna
lui-même la Chrysler, regarda par-dessus la rambarde, s’y hissa et fit un saut
de dix mètres au terme duquel il atterrit sur un terre-plein.


Il était déjà loin quand les premières voitures de
police se manifestèrent dans le bruit de leurs sirènes déchaînées.


 


*


*    *


 


— Herbert ?… Ici Bob…


— Mon Dieu ! fit Gains. On te cherche
partout. Comment as-tu eu mon numéro de portable ?


— Tout le monde t’a appelé depuis l’aéroport…
J’ai fini par le déchiffrer…


— D’où appelles-tu ?


— Cesse de poser des questions et écoute-moi…
J’ai besoin de quitter le pays au plus vite. Comme tu t’en doutes, je ne peux
plus emprunter les lignes régulières. Tu dois bien avoir dans tes connaissances
un pilote qui ferait un saut de puce jusqu’au Canada.


— Tu te rends compte de ce que tu me
demandes ?


— Si je te le demande, c’est parce que c’est
vital pour moi… Je dois me rendre au Canada.


— Je vais réfléchir… Je peux te rappeler à ce
numéro ?


— Oui, mais je te fais confiance : ne
m’envoie pas tes gros bras. Je sais qu’avec votre matériel vous pouvez
facilement repérer l’endroit d’où j’appelle.


— Je suis ton ami, Bob, fit Gains sur un ton
presque désolé.


— Depuis quelques mois, la valeur de l’amitié
s’est beaucoup dépréciée dans mon esprit, Herbert…


Morane coupa la communication et continua sa
marche. Il se trouvait dans les faubourgs de Miami qui étendait ses
ramifications sur des centaines de kilomètres à la ronde. L’endroit était
délabré et sans doute mal famé. Des jeunes, chemises ouvertes, le regardaient
passer avec étonnement, voire, pour certains d’entre eux, avec agressivité.
Mais il n’en avait cure. Il se sentait finalement plus en sécurité là qu’au
beau milieu d’une avenue contrôlée par la police.


Dix minutes plus tard, le portable grésilla.
C’était Herbert. Il fut laconique, se contentant de lui communiquer les noms
d’un aérodrome et d’un pilote, et un mot de passe.


Morane coupa à nouveau. Il se rapprocha d’une
petite bande de loubards qui le dévisageaient. Il leur lança le portable qu’un
des jeunes gens attrapa au vol.


— Cadeau ! annonça Bob.


Et il s’éloigna en souriant, cherchant un taxi
dans un secteur où nul n’en avait plus vu depuis des lustres.
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Whitehorse est une petite ville d’environ vingt
mille habitants plantée sur les bords du Yukon au cœur d’une large vallée
verdoyante à la belle saison et coupée en deux par une large route séparant les
bords du fleuve du reste de la cité. De par sa situation géographique,
Whitehorse est soumise à de brusques changements de température, passant, en
moyenne, de 14 °C en été à -19 °C en hiver avec, parfois, des chutes
spectaculaires atteignant des -52 °C !


Considérée longtemps comme l’ultime étape avant
les montagnes, parce que dernière station de la ligne White Pass and Yukon
Railway, Whitehorse reste un endroit paisible, au même titre que l’ensemble
du territoire du Yukon, peu peuplé et parfaitement intégré à la nature dans
laquelle il s’épanouit. Peu industrialisée, cette région vit surtout du
tourisme, qui ne cesse de se développer. Et Whitehorse constitue l’une des
portes pour le Grand Nord. Les habitants du cru ont l’habitude de dire que là
« les montagnes rencontrent le ciel ». Ceux qui ne cherchent pas
forcément la grande aventure peuvent se contenter de longues randonnées
pédestres, de sports nautiques et, bien sûr, de ski sur les nombreuses pentes
environnantes.


Le nom de Yukon est d’origine amérindienne et
provient de Yu-kun-ah, qui signifie « grande rivière ». L’histoire de
cette région – la première du Canada à avoir été habitée par l’homme – est avant
tout l’histoire des peuples qui y ont vécu, dans une relative tranquillité,
pendant des siècles. Alors que le reste de l’Amérique se faisait coloniser dans
des conditions souvent tragiques, cette région, parce qu’éloignée et difficile
d’accès, continuait à vivre au rythme imposé par les tribus locales réparties
en deux groupes principaux : le clan du Loup et le clan du Corbeau. En
1840, toutefois, les exploitants de fourrure, comme Robert Campbell et John
Bell, commencèrent à troubler la quiétude de la région. Des compagnies
s’implantèrent et, en 1870, le gouvernement canadien décida d’annexer le Yukon
en le rachetant à la Compagnie de la Baie d’Hudson. Vingt ans plus tard, ce fut
la ruée vers l’or qui amena plus de 100 000 personnes dans la région.
Tant bien que mal, le Yukon sut s’adapter à cet afflux de population. Il ne
cessa de s’organiser et, en 1952, Whitehorse devint sa capitale. Les deux
langues officielles y restèrent le français et l’anglais. En 1979, le
gouvernement canadien inaugura la route de Dempster, la première route
canadienne traversant le cercle arctique et ouverte en toutes saisons.


Bob Morane arriva via l’aéroport tout
proche. Les « sauts de puce » aériens qu’il venait d’effectuer – en y
comprenant le franchissement hasardeux de la frontière canadienne – lui avaient
fait perdre une journée, même s’il avait relayé le pilote aux commandes du
petit zinc. Mais, désormais, il se retrouvait à pied d’œuvre. En ce mois de
février, le froid était très vif, d’autant qu’un léger vent soufflait sur la
région. Morane, privé de tout bagage, s’empressa d’aller acheter des vêtements
chauds, au grand étonnement de la vendeuse qui semblait se demander si ce
nouveau client ne provenait pas d’une lointaine galaxie. Ensuite, il se rendit
dans un grand magasin pour acquérir divers outils dont un petit cutter à
la lame très tranchante.


Habillé d’une épaisse chemise, d’un gros blouson
et coiffé d’une casquette de trappeur, Bob se mit ensuite en quête d’un hôtel.
Le proche départ de la Yukon Quest avait fait monter le taux
d’occupation des hôtels, il eut bien du mal à trouver une chambre libre, et il
dut se contenter d’un modeste, mais sympathique établissement, à la périphérie
de la ville. Il disposait désormais de tous les éléments, y compris un
« camp de base », pour se lancer dans l’aventure.


Il alla traîner du côté du lieu de départ de la
fameuse course, où il y avait foule. Il s’assit à l’écart pour se mettre à
observer, et il n’eut aucun mal à identifier les journalistes, très nombreux,
reconnaissables à la carte rouge suspendue à leur cou par un ruban de même
couleur. Ils ne cessaient d’entrer et de sortir du local servant de
« centre de presse », comme l’indiquait une pancarte, au-dessus de la
porte. La plupart marchaient par groupes de deux ou trois, mais certains
restaient isolés. Le matériel qu’ils transportaient et leur comportement
général suffisaient à différencier les membres de la presse audiovisuelle,
toujours plus ou moins en représentation, de ceux de la presse écrite, beaucoup
plus discrets. Bob s’intéressa surtout à un jeune homme d’une vingtaine
d’années, aux allures incertaines. Il venait de quitter le centre de presse et
tournait la tête en tous sens, paraissant hésiter sur la route à suivre. Morane
s’approcha de lui, pour dire quand il ne fut plus qu’à un mètre :


— Pardon. Vous travaillez pour quel
canard ?


— Men In Sports, répondit le jeune
homme.


— Ah, je cherche le correspondant de
Sports Illustrated. Nous avions rendez-vous pour effectuer un reportage
ensemble, mais il n’est toujours pas arrivé, semble-t-il.


— Vous ne le connaissez pas ?


— Ce sont nos rédacteurs en chef respectifs qui
ont convenu du rendez-vous !… C’est la première fois que vous venez
ici ?


— Oui… C’est aussi mon premier reportage en
dehors des États-Unis. J’avoue que je ne sais pas trop par où commencer.


— Ce ne sont pas les sujets qui manquent.


— Chaque fois que je propose un sujet à mon
rédacteur en chef, il me répond que tel ou tel journal l’a déjà fait.


— Je suis sûr que vous finirez par trouver un
scoop original. Qui sait, cela vous vaudra peut-être le Pulitzer.


Le jeune homme sourit.


— Si cela pouvait seulement me permettre de
ne pas être viré, ce ne serait pas si mal…


— Bon courage. Et si vous avez besoin de quoi
que ce soit, n’hésitez pas à faire appel à moi.


Après une solide poignée de mains, le jeune homme
s’éloigna sans être plus renseigné sur la direction à prendre. Bob Morane, lui,
tenait dans une main sa carte de presse et le cordon qui l’accompagnait, et
dans l’autre le cutter dont il venait de faire usage. Ses dons de
prestidigitateur lui servaient parfois.


Doté du précieux laissez-passer, Bob regagna sa
chambre d’hôtel. Délicatement, il entreprit de découper le film plastique qui
recouvrait la carte, ce qui lui prit plusieurs minutes. Puis, toujours de la
pointe de son cutter, il retira la photo du jeune journaliste et la
remplaça par la sienne. Enfin, à l’aide d’une colle transparente, il
repositionna le film. Désormais il s’appelait Dustin Jones et travaillait pour
Men In Sports, magazine dont il n’avait jamais lu la moindre ligne. Tout
juste même s’il en avait entendu parler.


Il revint vers le centre de presse et passa devant
un vigile qui se contenta de vérifier le laissez-passer du regard.


L’endroit ressemblait à une ruche bourdonnante.
Des journalistes partout, la plupart attablés devant l’un des nombreux
ordinateurs alignés sur de longues tables. D’autres étaient au téléphone,
utilisant soit leurs portables soit les appareils fixes mis à leur disposition
par l’organisation. Certains étaient en conciliabule, s’échangeant des potins
ou des réflexions, et les vieux abreuvaient les jeunes de considérations en
tout genre. En passant à côté de l’un de ces groupes, Bob surprit une
conversation tournant autour du récent accident d’un candidat dont nul ne
savait s’il pourrait finalement participer à la course. Cela semblait
constituer un problème, car les membres de son équipe, à commencer par ses
chiens, étaient prêts au départ et, en quelque sorte, rongeaient leur frein.


Morane se dirigea vers une table, à l’écart, où
étaient réunis les attachés de presse de la Yukon Quest. Il se planta
devant une charmante jeune femme à la longue chevelure blonde.


— Bonjour… Je souhaiterais obtenir une
interview de l’un des candidats.


— De qui s’agit-il ?


— Cécile Fougères.


La jeune femme attrapa un énorme cahier qu’elle
entreprit de feuilleter.


— Oui, finit-elle par dire, il semble qu’elle
dispose de quelques créneaux de liberté cet après-midi… Il faut que je prenne
contact avec elle… De quel support s’agit-il ?


— Men In Sports, répondit Bob sans
hésiter.


L’attachée de presse marqua un étonnement.


— Je vous rappelle que Cécile Fougères est
une femme.


— Normal, puisqu’elle s’appelle Cécile, mais
nous ne sommes pas misogynes.


— Comme vous voudrez… À quel numéro puis-je
vous joindre ?


— Je vais traîner dans le coin… Je viendrai
chercher la réponse… Dans combien de temps ?


— Dans une heure, au maximum…


— À tout à l’heure !…


Morane quitta le centre de presse non sans avoir
tendu une nouvelle fois l’oreille pour écouter la suite de la conversation
concernant le candidat accidenté. Les pronostics médicaux ne semblaient pas en
sa faveur.


Bob passa son temps libre à errer autour du point
de départ de la Yukon Quest. Il vit de nombreux chiens passer au
contrôle vétérinaire. Les équipements étaient, eux aussi, passés au crible et
les organisateurs ne cessaient de distribuer des consignes.


Une heure plus tard, il se dirigeait vers l’hôtel
où logeait Cécile Fougères. La réponse avait non seulement été positive mais,
de plus, Cécile Fougères acceptait une interview immédiate. Il s’agissait du
Westmark situé au centre-ville, à proximité des restaurants et des
principaux magasins, et des bureaux du gouvernement. C’était un établissement
de grande taille. Cent quatre-vingts chambres et un centre de conférences de plus
de 2000 mètres carrés.


Bob alla voir le concierge pour annoncer :


— J’ai rendez-vous avec miss Fougères pour
une interview.


— Et vous êtes ?


— Dustin Jones de Men In Sports.


— Effectivement, elle vous attend dans sa
suite… Ces messieurs vont vous conduire…


Morane se retourna, pour se retrouver face à trois
hommes. L’un d’eux, cheveux blonds coupés court et impeccablement rasé, lui
souriait. Il s’agissait de Calvin York.
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— Alors, ironisa Calvin York, tu m’as faussé
compagnie en Bolivie… Ce n’est pas très gentil, ça…


— Apparemment tu as très bien su te
débrouiller sans moi, rétorqua Morane.


— Heureusement que je savais ce que tu
cherchais. Il me suffisait de t’attendre au bon endroit. Tu es trop prévisible.


— Quel lien as-tu avec Cécile Fougères ?


— Aucun… En l’occurrence, elle nous a servi
d’appât. Mais nous ne sommes pas là pour bavarder. Tu vas nous suivre bien
gentiment.


— Justement, non… J’ai encore quelques
questions à te poser.


— Ne fais pas l’idiot. Les deux messieurs que
tu vois là sont des spécialistes des coups durs. Tu n’as aucune chance…


— Je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais il
y a là plusieurs vigiles avec leurs petites oreillettes et leurs gros muscles.
Il me suffirait de crier pour qu’ils rappliquent aussitôt.


Le sourire de Calvin York s’effaça.


— Que veux-tu ? demanda-t-il d’une voix
légèrement adoucie.


— Je te l’ai dit : te parler…


L’Américain hésita un instant, puis il
décida :


— D’accord… Suis-nous. Il y a une pièce
là-bas où nous pourrons causer. Mais pas d’entourloupe : je n’aurais aucun
scrupule à me débarrasser de toi.


— As-tu déjà eu le moindre scrupule dans la
vie ? remarqua paisiblement Morane.


Les quatre hommes traversèrent le hall, en
direction d’une des salles de réunion. Calvin ouvrait la marche, immédiatement
suivi par Bob, lui-même encadré par les deux gardes du corps…


Ils pénétrèrent dans une grande pièce inoccupée
dans laquelle une vingtaine de tables avaient été disposées de manière à former
un carré. Des blocs de feuilles blanches et des stylos-bille étaient déposés
sur chacune d’elles.


— Maintenant je t’écoute, annonça York.
Personnellement, je n’ai pas grand-chose à te dire…


— Qui es-tu ? Pour qui
travailles-tu ?


— Tu commences mal : je ne répondrai pas
à ces questions. Autre chose ?


— Quel rôle joue Cécile Fougères dans toute
cette affaire ?


— Encore une fois, il ne s’agit que d’un
appât : le gruyère qui sert à attirer la petite souris.


— Ou la chèvre qui sert à attirer le tigre.


— Peu importent les comparaisons.


— Où comptez-vous m’emmener ?


— Au Palacayos. Il y a, là-bas, des gens qui
aimeraient te retrouver.


— Qui ?


— Tu verras sur place.


— Et comment comptez-vous m’emmener ?


— Par la force s’il le faut. Un avion nous
attend à l’aéroport. Il nous conduira aux États-Unis d’où nous redécollerons
pour le Palacayos. Et comme il s’agit d’un avion aux couleurs du gouvernement,
personne ne nous embêtera en cours de route.


— Tu oublies seulement un petit détail, fit
Bob.


— Lequel ?


— Celui-ci.


Bob Morane sortit de sous son blouson le pistolet
qu’il avait soutiré à l’inspecteur de police de Miami. Il en pointa le canon
sur Calvin York, qui interrogea :


— D’où vient cette arme ?


— Peu importe… Elle prouve que tu n’es pas
aussi bien renseigné que tu veux le faire croire. Ceci est mon ticket de
sortie.


— Tu comptes nous tuer ?


— Même pas…


— Tu devrais pourtant. Dès que tu te seras
taillé, je me lancerai à tes trousses et, crois-moi, je ne te lâcherai pas
d’une semelle.


— J’ai une meilleure idée : c’est toi
qui vas quitter le pays, et en quatrième vitesse.


Calvin York éclata de rire.


— Sûrement pas… La seule personne recherchée
par la police du Palacayos, c’est toi. Il n’existe aucun document me
concernant.


— Ce n’était pas de ça que je parlais… Je
voulais dire que, dans moins de deux minutes, la police du Canada va s’intéresser
à toi de très près.


— Pourquoi ?


— Pour ça !


Bob pivota légèrement sur sa gauche et appuya par
deux fois sur la détente de son arme. La première balle toucha l’un des deux
gardes du corps à l’épaule gauche et la deuxième fit exploser la rotule droite
de l’autre type, qui s’écroula à terre en gémissant. Puis Bob se retourna vers
York. Il braqua l’arme devant lui et tira une rafale de projectiles qui
entourèrent la tête de l’Américain, jusqu’à la frôler. Calvin eut pour réflexe
de tenter de se protéger le visage avec ses avant-bras, mais Morane s’approcha,
lui décocha un crochet du droit. Calvin vacilla, fit quelques pas en arrière,
retrouvant péniblement son équilibre.


— J’entends déjà la cavalerie qui arrive,
déclara Morane en souriant. Amuse-toi bien…


Il courut vers une porte située au bout de la
salle de réunion. Une fois arrivé là, il se retourna et cria à son ancien
compagnon de chaîne :


— Oh, j’allais oublier !… Attrape.


Il lança son arme à travers la pièce. Surpris,
Calvin York n’eut d’autre réaction que de l’attraper.


Quand les vigiles entrèrent, ils virent un homme
tenant un pistolet à la main, avec deux blessés à ses côtés.


 


*


*    *


 


Bob Morane avait compris que sa couverture de faux
journaliste était désormais inutile et qu’il allait lui être désormais
difficile d’approcher Cécile Fougères. Néanmoins, il ne renonça pas.
Momentanément débarrassé de Calvin York, dont il ne savait ce qu’il était
advenu, il passa une bonne partie de la journée à surveiller discrètement
l’hôtel Westmark. Il finit par apercevoir la principale conseillère du
président du Palacayos qui, hélas, était constamment encadrée par cinq gardes
du corps.


À plusieurs reprises, Bob tenta de s’approcher de
Cécile, mais il ne réussit jamais à la retrouver seule et il fut contraint de
rebrousser chemin.


Il n’eut pas plus de chance le soir. Alors qu’il
escomptait que Cécile participerait au « dernier repas avant le
départ » organisé dans l’une des salles de l’hôtel, elle préféra rester
isolée dans sa suite où personne ne pouvait l’atteindre, Morane moins que
quiconque. Cela le contraria considérablement. Il refusait de renoncer si près
du but. Cependant, il n’entrevoyait aucune voie pour se rapprocher de son
ancienne condisciple de Polytechnique.


Et les heures s’écoulèrent sans qu’il pût trouver
la moindre solution à son problème.


Le lendemain débuterait la Yukon Quest et
sa Cécile allait partir vers le Grand Nord, devenant, par ce fait même,
inaccessible. Ce fut alors qu’une idée lui vint.


Non loin de l’hôtel, il retrouva l’équipe qui
encadrait le premier candidat malchanceux : celui dont le départ était
toujours fortement compromis. C’était un Japonais du nom d’Akira, qu’on disait
très connu dans son domaine, mais qui pour le moment souffrait d’une sévère
entorse. Dans une sorte de hangar où avait été regroupé l’équipement, son
proche entourage ainsi que plusieurs journalistes étaient réunis autour de lui
dans une atmosphère de grande tristesse.


— A-t-il des chances de prendre part à la
course ? demanda Morane à l’une des personnes faisant partie du service
d’encadrement.


— Plus aucune… Le médecin interdit qu’Akira
prenne le départ.


Un accablement alourdissait les épaules des
membres de l’équipe du Japonais.


— Tous ces mois de préparation pour rien, dit
un petit homme aux cheveux blancs.


— Il existe peut-être une solution, intervint
Bob Morane au grand étonnement de tous.


Il laissa planer un petit moment de suspense avant
d’ajouter :


— Trouver un autre candidat.


Des ricanements accueillirent cette proposition.


— Vous croyez que c’est si facile, répondit
le petit homme aux cheveux blancs. Il faut avoir subi un entraînement spécial
pour participer à une telle course, être un sportif accompli et savoir résister
au grand froid. De tels hommes ne courent pas les rues.


— Je connais quelqu’un qui réunit toutes ces
qualités, assura Bob. Un homme qui a passé des semaines dans les pires
conditions climatiques, qui a affronté des tempêtes de neige… Un homme habitué
à réagir dans les situations les plus extrêmes. Un sportif dont le corps résistera
à une telle aventure. Et, enfin, un homme qui aime les chiens et saura les
diriger d’une main ferme…


— Où est cet homme ?


— Devant vous ! Bob Morane, pour vous
servir.


Il y eut encore des ricanements, mais le petit
homme aux cheveux blancs les fit taire d’un geste de la main.


— J’ai entendu parler de vous, dit-il à
l’adresse de Bob. Si toutefois vous êtes bien celui auquel je pense.
Effectivement, s’il y a un homme qui peut remplacer Akira au pied levé, c’est
vous. Suivez-moi… Nous allons en discuter…


Trois heures plus tard, Bob Morane comptait parmi
les candidats de la Yukon Quest. Pour des raisons personnelles, avait-il
dit, il ne souhaitait pas que son nom fût révélé dans l’immédiat, condition que
le petit homme à cheveux blancs accepta. L’identité du nouveau concurrent ne
serait révélée qu’au dernier moment…
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La première Yukon Quest International Sled Dog
Race avait eu lieu en 1984, entre Whitehorse (Yukon) et Fairbanks (Alaska),
avec pour but de recréer les conditions de la ruée vers l’or du Klondike. Sonny
Lindner en fut le premier vainqueur après douze jours de trajet.


Depuis, la Yukon Quest a lieu chaque année
vers le milieu du mois de février, la date précise du départ dépendant en
grande partie des conditions météorologiques. La ville de lancement alterne
chaque année et, aux dires des participants, la course n’a pas le même
déroulement selon qu’on la fasse dans un sens ou dans l’autre. Il faut en
général entre 10 et 13 jours pour franchir les 1600 kilomètres
séparant les deux villes. La différence de temps dépendant, là aussi, des
conditions météorologiques, mais également de la force des chiens et de
l’efficacité du musher. Le record de rapidité appartient à Frank Turner
qui le décrocha en 1995 (10 jours 16 heures et 18 minutes), le
record de « lenteur » étant tenu par Bruce Johnson en 1986 (14 jours
9 heures et 17 minutes).


Pour participer à la Yukon Quest, il faut
avoir au minimum dix-huit ans et présenter des conditions physiques
suffisantes. La plupart des mushers doivent posséder une expérience de
la course en attelage ou dans des sports d’endurance.


Le candidat doit aligner au minimum huit chiens et
au maximum quatorze. Six au moins de ces chiens doivent franchir la ligne
d’arrivée. Il est interdit d’ajouter un chien à l’attelage une fois le départ
donné. Dans la plupart des cas, le musher part avec une dizaine de
chiens. Au fil de la course, en accord avec les autorités médicales, il peut
écarter certaines bêtes fatiguées, malades ou blessées. Dans certains cas, il
peut effectuer ces changements dans un dog drop où l’animal sera
rapidement récupéré par un handler, assistant qui suit, à grande
distance, les candidats en camion.


Il est très rare qu’un chien meure au cours de la
course et, si cela arrive, un vétérinaire examine le cadavre pour déterminer
avec précision les causes de la mort et vérifier qu’elle n’a pas été provoquée
par de mauvais traitements. Globalement, les vétérinaires sont présents à
chaque étape. Ils examinent les chiens, écartent les plus fatigués et soignent
les blessés. Les autorités de la Yukon Quest ne cessent de répéter, à
juste raison, que la bonne santé des chiens est leur première préoccupation.
Ces animaux, pour affectueux qu’ils aient l’air, doivent être traités avec
respect et non comme des peluches ou des jouets. Les autorités de la course
préviennent les spectateurs contre d’éventuelles morsures. Il y a tout un
comportement à adopter face à des huskies qui ne sont en rien des chiens
d’appartement.


La course compte dix étapes obligatoires ainsi que
le point de départ et la ligne d’arrivée. Certaines étapes ont été ajoutées
depuis la création de la Yukon Quest, dont Pelly Crossing en 1996 et
Braeburn en 1999. L’étape permet de faire le bilan à la fois de santé, du
matériel mais aussi du positionnement dans la course, tous les candidats ne
partant pas au même moment. Dawson City, ville créée lors de la ruée vers l’or,
constitue la principale de ces étapes.


Bien que soutenue par de nombreux bénévoles, la Yukon
Quest nécessite un financement de 150 000 dollars, pour l’essentiel
fourni par des sponsors. Selon la mode américaine, les organisateurs ont
également développé des produits dérivés tels que T-shirts, vêtements, livres,
vidéos, afin d’assurer une partie du financement.


Le nombre de participants tourne chaque année
autour de la vingtaine et se caractérise par la présence de plus en plus
marquée de femmes. Ils n’ont pas le droit de se faire aider en cours de route,
excepté par les officiels présents à chaque étape.


Les conditions de course sont à la fois
remarquables et extrêmes. Les attelages franchissent des rivières gelées, des
cols escarpés coupant des crêtes acérées, des forêts touffues, longent des
crevasses, traversent des zones désertes, croisent des animaux sauvages de
toutes sortes, caribous, loups, ours… Le plus souvent ce décor qui, parfois,
semble appartenir à une autre planète est balayé par un vent glacé, le fameux
blizzard qui, en soulevant la neige, réduit la visibilité à zéro.


Plus que d’une course, il s’agit d’une véritable
aventure pour tous les participants, y compris les bénévoles qui ne cessent de
soutenir la Yukon Quest. Mais pour Bob Morane, cela signifiait aussi
autre chose : la façon la plus rapide de rejoindre Cécile Fougères.


Il était midi quand les vingt-deux concurrents se
présentèrent au premier checkpoint de Whitehorse. Personne d’autre que
son équipe d’encadrement ne savait encore que Bob participait à la course.
Officiellement, il s’agissait toujours d’Akira Imamura, le coureur initialement
prévu. Morane prit donc soin d’éviter les journalistes et se fit même très
discret. Il remarqua, à l’autre bout du site, Cécile qui, apparemment en pleine
forme, semblait apprécier l’attention des médias. Si elle ne comptait pas parmi
les favoris, elle constituait indéniablement, en tant que femme, l’une des
attractions de cette édition de la Yukon Quest.


Le planning de départ avait été communiqué. Les
candidats partiraient à trois minutes d’intervalle, et Bob constata qu’il
démarrerait quarante minutes après Cécile Fougères. Un retard qu’il allait avoir
du mal à combler. Mémorisant les cartes, il se consacra à nouveau au tracé
qu’il comptait suivre.


À treize heures, le chef de la course, escorté par
ses cinq juges, se plaça sur le côté de la ligne de départ. Le premier
concurrent se mit en branle sous les hourras. Pour Bob, le moment approchait.
Il se sentait prêt. Ses chiens aussi. Le leader, un molosse du nom de Barzor,
fut attaché en dernier.


À 13 h 46, l’attelage du seul
représentant français – puisque Cécile avait acquis la nationalité palacayenne
– décolla de la neige qui recouvrait le sol, et Bob en ressentit le choc. Pour
les jours à venir, ses uniques compagnons allaient être ces dix chiens que
l’ardeur de la course changeait presque en bêtes sauvages.


Bob Morane s’éloigna rapidement de Whitehorse,
dans un interminable paysage de neige et de montagnes. Le temps était
relativement clément. Bien qu’il fît très froid, il ne neigeait ni ne pleuvait.
Le vent, pourtant violent en début de journée, s’était transformé en simple
brise. Malgré cela, il ne s’agissait pas d’un voyage d’agrément. La
concentration ne pouvait se relâcher une seule seconde. Il fallait surveiller
l’état de la piste, maintenir les chiens dans la bonne ligne, observer leur
comportement afin d’y déceler le moindre signe de fatigue ou de révolte.


Ce fut le corps tendu que Bob franchit les
premiers kilomètres. Loin devant lui, il finit par apercevoir le candidat qui
le précédait. Mais il savait que, bientôt, il ne verrait plus personne :
chaque musher suivrait sa propre route jusqu’à la première étape. Son
itinéraire à lui avait été tracé par un ancien vainqueur de la Yukon Quest,
ami d’Akira Imamura et qui avait pris sa retraite. Bob savait que la moindre
erreur de parcours pouvait lui faire perdre plusieurs heures.


Comme prévu, après trois heures de course, il
effectua une première halte pour inspecter les chiens et leur donner à manger.
Il en profita pour sortir de sous son blouson un puissant talkie-walkie.


— Ici Morane… Ici Morane… répéta-t-il.


La voix de Michael Decker, qui lui servait
d’assistant et conduisait le véhicule tout-terrain chargé de le suivre, se fit
entendre :


— Hello, Frenchie. Tout va bien ?


— Pour le moment tout est parfait : les
chiens sont en pleine forme.


— Et vous ?


— Aucun souci… Je tiendrai le coup…


— On parle beaucoup de vous à Whitehorse.


— Ah bon !… Pourquoi ?


— L’équipe vient d’annoncer le changement de musher.
Ça fait grincer les dents du côté de l’organisation, mais ça devrait passer.
Mais ils vont vous placer sous haute surveillance. À la moindre erreur, ils
vous éliminent.


— Cela fait partie des règles que j’ai
acceptées. Les médias sont au courant de mon départ ?


— Je crois que non. Les officiels n’ont pas
encore trop ébruité l’affaire, mais ils vont devoir afficher votre nom dans la
journée et fournir quelques explications.


— J’espère, moi aussi, recueillir quelques
explications de mon côté.


— Que voulez-vous dire ?


— Rien de particulier. Il faut que je
reparte. Les chiens s’impatientent…


Ils coupèrent la communication. Bob détacha
l’espèce d’ancre enfoncée dans la neige pour bloquer l’attelage, remonta à
l’arrière du traîneau et donna un nouveau signal de départ.


Durant plusieurs minutes, Bob ne put détacher les
yeux de Barzor, le chien de tête. C’était sur lui, plus que sur tout autre, que
reposaient la bonne tenue de l’attelage et, par conséquent, la victoire. Barzor
était le leader dès le départ et il le resterait à l’arrivée. S’il lui arrivait
quoi que ce soit, la course serait terminée. Mais il paraissait solide, joyeux,
et Morane ne put s’empêcher de nourrir une certaine admiration pour lui. Barzor
était un malamute d’Alaska, le plus puissant et le plus robuste des chiens de
traîneau. Cette race se caractérise par son ossature développée, sa musculature
puissante et par une fourrure très épaisse qui lui donne l’apparence d’être
plus volumineux que les autres espèces de chiens de traîneau. Habitué aux
courses de longue distance et aux places de leader, le malamute a été surnommé
« locomotive des neiges » par ses admirateurs.


Bob dut revenir à la course. L’attelage fonçait
rapidement, franchissant les kilomètres avec aisance, contournant les obstacles
sans décoller. Morane surveillait le trajet à l’aide d’une carte très précise
ouverte devant lui et protégée par une enveloppe de plastique.


Plusieurs heures s’écoulèrent ainsi. Les haltes se
firent à périodes régulières. Les chiens ne présentaient aucun signe de
fatigue. Ils paraissaient presque aussi frais qu’au moment du départ.


Puis la nuit tomba, rendant la progression plus
difficile. Pourtant Bob Morane réussit à maintenir le cap, et il arriva en vue
de Braebum, sa première étape. Tous les candidats devaient y stationner pour
une halte de trois à cinq heures avant de reprendre la route pour Carmacks.
Comme Michael ne lui avait signalé aucun incident chez aucun des candidats, Bob
savait que Cécile Fougères serait présente. Il comptait pouvoir enfin lui
parler…
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Les lumières de Braeburn ! Les chiens les
repérèrent également, ce qui leur procura un regain d’énergie. Au début du XXe siècle,
il s’agissait d’un simple poste de police occupé par un sergent, trois
gendarmes et quatre chevaux, et, aujourd’hui, c’est devenu un petit village
perdu dans l’immensité d’un décor vallonné et vivant essentiellement de la
cueillette des pommes, réputées dans le monde entier pour leur excellente
teneur en vitamines.


À l’entrée du bourg, de puissants projecteurs
éclairaient le checkpoint. L’attelage fonça droit dessus. Le candidat
précédent était déjà là. Les officiels arrêtèrent leurs chronomètres et l’un
d’eux déclara à l’adresse de Morane, en train de retirer ses gants :


— Dix heures et dix-huit minutes… Environ
quinze kilomètres de moyenne. C’est un bon rythme pour un débutant.


— C’est les chiens qu’il faut féliciter,
répondit Bob.


— Tout va bien de leur côté ?


— Ils ont été parfaits.


— Nous allons voir ça.


Aidé par deux assistants, un vétérinaire entreprit
de détacher les chiens un à un. Puis, il les examina sous toutes les coutures,
les palpant et s’attardant plus longuement aux pattes. Barzor fut le premier
ainsi ausculté. Tout de suite après, il se précipita sur l’écuelle qu’une
bénévole venait de poser devant lui. Pendant ce temps, Morane remplissait les
tâches administratives pour marquer son passage et répondre à certaines
questions sur le parcours qu’il venait d’effectuer, dont :


— Rien à signaler ?


— De la neige, de la neige et encore de la
neige…


— Pas d’incident, pas de mauvaises
rencontres ?


— Vous êtes les seules personnes rencontrées
depuis mon départ.


— Personne ne vous a aidé en cours de
route ?


— Vous savez bien que c’est interdit par le
règlement.


— C’est pourquoi nous sommes obligés de vous
poser la question.


— Non, personne…


— Alors, signez là…


Bob apposa son paraphe sur le document que lui
tendait l’homme, puis il demanda :


— Des nouvelles de Cécile Fougères ?


— Arrivée il y a une bonne heure… Elle a été
plus rapide que vous…


— Où puis-je la trouver ?


— Au Braeburn Lodge. C’est là que
logent tous les mushers. La cuisine y est excellente, vous verrez.


— Je vais m’y rendre…


— Mais miss Fougères doit dormir, elle ne va
pas apprécier que vous la réveilliez, et elle pourrait déposer une plainte
auprès des juges.


— Je ne pense pas qu’elle le fasse.


Le sentier menant à Braeburn Lodge était
balisé. Il serpentait à travers la neige pour rejoindre la grande route le long
de laquelle avait été construit l’hôtel.


Constatant que le sentier faisait un détour, Bob
choisit de prendre un raccourci. Ses pas s’enfonçaient dans la neige et ses
lourdes bottes gênaient quelque peu sa marche.


— Comment ça va, mon vieux ?


La voix venait de derrière un bouquet d’arbres
cachés dans le noir, mais Morane n’eut pas besoin de se poser de question pour
savoir à qui elle appartenait. De fait, la haute silhouette de Calvin York
finit par se détacher dans l’obscurité.


— J’ai quatre tireurs embusqués, annonça
York. Si tu tentes quoi que ce soit, ils te descendent…


— Je croyais que tu avais quitté le pays, fit
Bob après s’être arrêté.


— On ne me met pas dehors aussi facilement.
J’ai des contacts importants.


— Je vois ça… On ne se méfie jamais assez de
ses ennemis.


— Je ne suis pas ton ennemi… Après tout ce
que nous avons vécu ensemble…


— Dis-moi ce que tu veux, et vite !…


— Ouais, tu es pressé, mais, pour toi la
course est terminée. Tu n’aurais, d’ailleurs, jamais dû t’en mêler.


— Que comptes-tu faire ?


— T’emmener…


— Comment vas-tu faire ? Pas par la
route, il y a des contrôles un peu partout, surtout en cette période de course.
De plus, la radio a annoncé que certains passages étaient bloqués par la neige.


— Qui te dit que nous allons passer par la
route ?


Un puissant bruit de moteur troubla le calme de la
nuit. Des phares éclairèrent l’endroit où se tenaient York et Morane. Cette
fois, Bob tourna la tête et vit un engin tout-terrain dont les roues avaient
été remplacées par d’énormes chenilles. La cabine était de la taille d’une
salle de danse et comptait trois rangées de fenêtres.


— C’est avec ça que nous sommes venus,
expliqua Calvin, et c’est avec ça que nous allons repartir.


Il fit un signe de la main. Quatre hommes tenant
des carabines dotées de lunettes à vision nocturne apparurent en quatre
endroits différents. Tous tenaient Bob Morane en joue.


— Tu vois que je ne t’ai pas menti, ironisa
York.


— Pour une fois !


— Allez !… Monte là-dedans… Nous
n’allons pas moisir dans ce trou.


Bob Morane n’eut d’autre choix que d’avancer vers
le véhicule qui continuait de l’éclairer de toute la puissance de ses phares.
Une fois arrivé à sa hauteur, il fut rejoint par un des tireurs qui grimpa
avant lui à l’intérieur, et Bob s’y hissa à son tour.


Quelques instants plus tard, le tout-terrain
repartait. Morane était assis au centre de l’habitacle, un tireur à sa gauche
et un à sa droite, deux derrière lui. Sur la banquette avant se tenaient le
chauffeur et Calvin York. Pour Bob, les chances de se sortir d’une telle
situation étaient des plus minces.


Rapidement, l’engin quitta les abords de Braebum
pour s’enfoncer dans la nuit et la neige. Le chauffeur semblait savoir où il
allait car, pas un instant, il n’hésitait sur la route à suivre.


— Pas bête ton idée de participer à la
course, commenta Calvin York. J’ai failli te manquer. Je t’ai cherché pendant
plusieurs heures et, ne te trouvant nulle part, j’en avais conclu que tu avais
quitté Whitehorse. Or, juste au moment où je m’apprêtais à partir à mon tour,
j’apprenais qu’un concurrent nommé Robert Morane en avait remplacé un autre à
la dernière minute. J’aurais pu te filer le train, mais j’ai préféré t’attendre
ici.


— Tu ne pouvais pas savoir la route que
j’avais choisie.


— Oh, si j’avais demandé gentiment à ton
équipe, quelqu’un aurait bien fini par cracher le morceau. Mais j’avais
d’autres chats à fouetter. Et d’abord réunir ma propre équipe. Plus efficace
que la tienne, d’ailleurs.


— Elle n’a pas la même finalité.


— J’ai deviné, te connaissant… Jamais le
droit chemin… Mais ce qui me désole, c’est que tu n’as toujours pas réussi à
contacter ton amie Cécile Fougères… Tous ces efforts pour rien !


— Qui te dit que je ne l’ai pas
contactée ?


— Tu n’en as pas eu le temps. Et puis, si tu
l’avais fait, tu serais déjà loin d’ici.


Le véhicule poursuivit sa route, pour finir par
s’arrêter brusquement. Bob regarda devant lui et ne vit que des étendues
enneigées.


— Pourquoi stoppe-t-on ? demanda-t-il.


— Tout le monde descend !


— Ici ?… Mais il n’y a rien ici…


— Justement, ce sera parfait. N’as-tu jamais
rêvé de t’allonger dans la neige par une belle nuit étoilée ?


— Tu ne m’emmènes pas au Palacayos ?


— J’ai décidé de transgresser les ordres.
J’ai un petit compte à régler avec toi… Désormais, c’est entre toi et moi.


— Un duel, comme dans les westerns ?


— Non… Une mise à mort comme dans les
corridas.


Le tireur placé à gauche de Bob mit pied à terre
le premier et se retourna pour surveiller le prisonnier. Ce dernier ne bougea
pas. L’homme assis à sa droite lui asséna un violent coup de la crosse de son
fusil. Bob fit une grimace.


— Dehors ! ordonna Calvin York.


Un second coup dans les côtes incita Morane à
bouger. Il quitta l’habitacle, à moitié courbé, mais il s’arrêta au-dessus des
chenilles, en se tenant le flanc droit.


— Dehors ! insista York.


Ce que fit Bob Morane fut pour le moins inattendu.
Alors qu’il semblait tordu de douleur, il se détendit brusquement et, d’un
bond, sauta sur l’homme armé d’un fusil qui n’eut pas le temps de se servir de
son arme. Bob l’écrasa de tout son poids, l’entraînant avec lui dans la neige,
poursuivit son mouvement, roula sur lui-même, passa au-dessus du tireur, lui
arracha son arme au passage. À moitié allongé dans la neige, il se retourna, le
fusil braqué. L’homme qui l’avait frappé par deux fois venait de sortir de
l’habitacle. Il chercha à ajuster Morane, mais celui-ci fut plus rapide. Sa
balle toucha en haut de la cuisse le type qui boula la tête la première, le
visage écrasé dans la neige.


Bob se releva. Sans lâcher le fusil, il courut
droit devant lui, cherchant à prendre le maximum de distance dans le minimum de
temps. Bien que la neige l’empêchât de progresser aussi vite qu’il le
souhaitait, il parvint à s’éloigner, tandis que des balles sifflaient autour de
lui.


Il plongea dans la neige, se retourna sur le dos
et lâcha plusieurs coups en direction du véhicule tout-terrain qui, ses phares
allumés, demeurait parfaitement visible. Les autres s’étaient accroupis. Ils
l’avaient repéré grâce à leurs lunettes de visée nocturne, mais aucun ne parvint
à le toucher. Bob, lui, en atteignit un en pleine poitrine et il vit l’homme
s’écrouler.


D’un coup de reins, Morane se releva, courut sur
plusieurs dizaines de mètres avant de se coucher à nouveau, à plat ventre. La
lunette de son arme lui apprit que ses ennemis ne s’étaient pas lancés à ses
trousses. Ils restaient groupés autour du tout-terrain. Deux hommes s’étaient
placés à chaque extrémité du véhicule, protégés par l’épaisseur des chenilles.
Les deux autres, Calvin York et le chauffeur, s’occupaient des blessés qu’ils
traînaient dans la neige pour les mettre hors de portée. Ils formaient des
cibles faciles, mais Bob s’en désintéressa. Il préféra se concentrer sur le
tireur de droite. Alors que les balles continuaient de faire jaillir de petits
geysers de neige autour de lui, il ajusta calmement son tir. La balle toucha l’homme
au-dessus de l’œil gauche, lui faisant exploser le crâne.


Bob se releva et courut se mettre à l’abri d’un
bouquet d’arbres tout proche. Là, il pouvait à son aise observer la scène qui
se déroulait à peu de distance. Un pistolet automatique au poing, York fit
signe aux deux derniers membres valides de son équipe de le suivre. Un moment
d’hésitation, que Bob Morane mit à profit en lâchant un projectile qui
atteignit Calvin légèrement au-dessus du genou droit.


Ce faisant, il avait signalé sa position et le
chauffeur avait sorti, au lieu d’un simple fusil, un pistolet mitrailleur, qui
cracha un déluge de balles. L’écorce de l’arbre qui protégeait Morane fut
déchiquetée et le tir semblait ne jamais devoir cesser. Le chauffeur était
capable de changer de chargeur en seulement quelques secondes. Bob risqua
néanmoins un coup d’œil. Les deux hommes couraient dans sa direction et les
balles jaillissaient de toutes parts, il ne pouvait bouger. Heureusement,
l’arbre qu’il avait choisi était suffisamment épais pour le protéger
efficacement.


Bob leva les yeux. Il remarqua une grosse branche
qu’il pouvait atteindre facilement en tendant les bras. Il l’agrippa et se
hissa. En quelques secondes, il grimpa d’une branche à l’autre, tandis que les
deux hommes continuaient à concentrer leurs tirs à hauteur d’homme. Morane cala
son épaule sur le tronc, visa et atteignit le chauffeur dont le pistolet
mitrailleur cessa brusquement de hurler.


Le dernier tireur avait atteint l’arbre. Il avait
deviné que Bob se cachait dans les hauteurs, mais il ne pouvait le repérer.
Morane avait quitté son perchoir et, d’un saut de cinq mètres, il avait atterri
dans la neige où il demeurait sans bouger. Il repéra aisément le complice de
York.


— Vous cherchez quelqu’un ? lança-t-il.


L’homme se retourna, mais n’eut pas le temps de
comprendre ce qui lui arrivait. La balle lui traversa la gorge.


Morane marcha vers le véhicule tout-terrain dont
les phares restaient allumés. Il se méfiait des blessés qui pouvaient le
prendre pour cible et, en tout premier lieu, de Calvin York. Quand celui-ci,
assis dans la neige, aperçut son ancien compagnon de chaîne marcher sain et
sauf vers lui, il releva le canon de son pistolet, mais Bob fut le plus rapide
et lui logea une balle dans le bras avant qu’il ait eu le temps de réagir.


— Tu viens m’achever ? demanda York avec
mépris, quand Bob parvint à sa hauteur.


— À quoi bon ? Même si tu t’en sors, je
doute que tu sois encore en état de me poursuivre.


York cracha :


— Je te retrouverai où que tu sois, même en
enfer.


— Tu y arriveras bien avant moi.


Bob ramassa le pistolet automatique et le glissa
dans son blouson.


— Fais attention de ne pas attraper froid,
dit-il encore à l’adresse de York. Les nuits sont glaciales par ici. Glaciales
comme la mort.


Il continua sa marche vers le tout-terrain, grimpa
à l’intérieur et en fit tourner le moteur, et rapidement le tout-terrain
s’éloigna.


Ne possédant pas de repères, Morane éprouva
beaucoup de mal à retrouver son chemin. Il se perdit même à plusieurs reprises
dans l’immensité et ce fut avec un retard considérable qu’il retrouva le
Braeburn Lodge. Quand il pénétra dans l’établissement, on lui apprit que
Cécile Fougères venait de repartir. Se sentant trop fourbu, il gagna sa chambre
où, après une douche, il s’allongea sous un épais duvet et sombra dans un
profond sommeil.
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Il faisait encore nuit quand, peu avant l’aube, Bob
retrouva son attelage. Reposés, les chiens jappaient d’impatience de reprendre
la course. Avec l’aide de deux assistants, Morane vérifia son équipement, se
rendit au checkpoint pour signaler son départ, et en route pour
Carmacks !


Un vent glacial, presque un blizzard, s’était
levé, réduisant considérablement la visibilité et obligeant les mushers
à se protéger le visage. Les prévisions météorologiques n’étaient pas
optimistes : les températures allaient encore chuter au fur et à mesure
que le vent montait. On annonçait même de fortes chutes de neige. La vraie
course commençait.


Les chiens semblaient peu sensibles à ces
nouvelles contraintes. Bob savait qu’ils avaient été dressés dans des
températures très basses et qu’ils en avaient l’habitude. Il se souvint d’une
anecdote qu’un explorateur du Grand Nord lui avait contée. Un soir de fort vent,
cet homme avait élevé un mur de glace afin de protéger ses chiens, tandis que
lui-même s’aménageait un igloo. Le lendemain matin, alors que le vent
continuait à hurler, quelle ne fut pas sa surprise de constater que les chiens
avaient contourné le mur, afin de se placer face à la bise et dormir
paisiblement.


Le vent, qui soulevait la neige, ralentissait le
rythme. Bob savait que, cette fois, il ne pourrait tenir une moyenne de
15 km/h. Il était pourtant pressé de rejoindre Cécile Fougères. De plus,
il dut s’arrêter à plusieurs reprises afin de s’orienter. Les boussoles
sophistiquées qu’il avait emportées étaient insuffisantes dans une telle
ambiance et il devait se fier aux renseignements portés sur ses cartes.


Les chiens se fatiguaient plus vite en luttant contre
ce vent glacé, et ils devaient être nourris plus souvent, ce qui nécessitait
des haltes plus nombreuses.


À la première, Bob sortit son talkie-walkie. Pour
parler, il libéra le bas de son visage et sentit le froid l’attaquer en de
douloureuses morsures. Il lança :


— Ici Bob Morane… Tu m’entends ?


La voix de Michael :


— Cinq sur cinq, Frenchie. Tout va
bien ?


— Les chiens sont en pleine forme.


— Et toi ?


— Dorénavant, je sais ce que ressent un
bonhomme de neige !… Rien à signaler.


— On a retrouvé Louis Lacourbe…


Au moment de prendre son départ, Bob avait entendu
parler de ce Lacourbe qui ne s’était toujours pas présenté au checkpoint
et dont on était sans nouvelles.


— Où était-il ?


— Perdu avec ses douze chiens, répondit
Michael en riant. On a d’abord lancé une motoneige pour le retrouver, mais
bernique ! Alors on a employé les grands moyens et envoyé un hélico. Il a
fini par le localiser près d’une cabane. Lacourbe a joué de malchance. Son
traîneau s’est retourné et son matériel de transmission s’est brisé. Impossible
pour lui de poursuivre. Il attendait tranquillement qu’on vienne le dépanner.
L’hélico a envoyé ses coordonnées aux motoneiges qui les ont récupérés, lui,
ses chiens et son traîneau.


Un silence troublé par les gémissements du vent,
puis Michael poursuivit :


— Si le vent continue comme ça, on risque
d’avoir des difficultés pour communiquer.


— Nous verrons bien. Où en est le
classement ?


— Au dernier pointage, tu es quinzième, mais
il y a encore de la route !


— Et Cécile Fougères ?


— Attends, je regarde ma liste.


Michael prit quelques secondes avant de
déclarer :


— Elle file vite… Sixième…


— Tu peux me rendre un service,
Michael ?


— Dis toujours.


Bob expliqua en détail à Michael ce qu’il
attendait de lui, puis il coupa la communication et reprit la course.


Une course qui se révéla de plus en plus
difficile. Le blizzard soufflait avec une telle intensité qu’à certains
moments, Morane avait l’impression de faire du surplace. L’allure des chiens
s’en ressentait et, afin de les ménager, Bob décida de faire une pause toutes
les deux heures. À chacune d’elles, il examina soigneusement leurs pattes. Il
disposait de toute une gamme de chaussons pour protéger ces pattes, mais la
plupart devaient être employés sur de la neige mouillée et non sur de la neige
fraîche comme celle qui recouvrait le sol. Il décida, donc, de ne pas les
utiliser. Quant à Barzor, le leader de l’attelage, il affichait un courage
inébranlable et aurait entraîné l’ensemble de l’équipe jusqu’au bout de
l’enfer.


La neige se remit à tomber, un rideau gris
descendu sur le paysage. Bob n’y voyait pas à trois mètres et, comme il venait
de s’engager sur un chemin difficile, il craignait les trous, les petites
crevasses et les obstacles en tous genres qui s’ouvraient devant l’attelage.
Complètement emmitouflé dans sa tenue de musher, les mains protégées par
des gants épais, les yeux cachés derrière d’épaisses lunettes, il scrutait les
environs. Barzor lui-même avait ralenti sa course.


Ils franchirent un pont, au-dessus d’une rivière
gelée. Les seules couleurs variaient entre le gris et le blanc. Les rayons du
soleil perçaient à peine. Mais il fallait tenir, tenir, tenir. Les patins du
traîneau glissaient avec facilité dans la neige. Trop de facilité parfois, car
ils conduisaient l’ensemble de l’attelage à des dérapages difficiles à
contrôler. À aucun moment, il ne fallait relâcher son attention. Plus
qu’auparavant, Bob avait la sensation de faire corps avec ses chiens. Il
n’était plus un maître dirigeant ceux-ci, mais un élément au sein d’un groupe
compact qui ne résisterait que soudé.


Lors d’une halte, Morane tenta de joindre Michael,
mais en vain. Son walkie-talkie n’émettait que des grésillements, et il se
sentait comme coupé du reste du monde. Bien sûr, s’il lui arrivait quoi que ce
soit, on finirait par le retrouver, comme on avait retrouvé Lacourbe, mais cela
pouvait prendre des heures. Et avec de telles températures glacées, ces heures
pouvaient mener à la mort.


Morane savait qu’il n’atteindrait pas Carmacks
avant la fin de la journée, mais il se refusait à consulter sa montre. Peu lui
importait le temps. Seul comptait le fait d’arriver à bon port sain et sauf,
avec ses chiens. Il comprenait la vraie finalité de la course : le
classement comptait moins que la nécessité d’avancer. Il ne s’agissait plus de
gagner la course, mais de partager des moments intenses avec des bêtes qui ne
parlaient pas mais qui, par leur comportement, se montraient si près des
hommes. Les chiens. C’étaient eux la raison de cette épreuve. Elle leur devait
tout. Et, pour les heures à venir, ils étaient les seuls garants de leur
sécurité et de celle de leur maître.


Les chutes de neige se firent de plus en plus
denses. Avec le vent qui ne cessait de souffler, cela tournait quasiment à la
tempête. Morane n’arrêtait pas de nettoyer ses lunettes du bout de ses gants.
Il devait distinguer la route. Ne pas se tromper. Les chiens comptaient sur lui
pour les guider, comme il comptait sur eux pour lui permettre de progresser.


Soudain, il se rendit compte que quelque chose
clochait. Il n’aurait pu dire quoi, mais il l’avait senti au plus profond de
lui-même au moment même où cela se produisait. Presque instinctivement, il
tourna la tête légèrement vers la gauche. Le chien qui suivait Barzor boitait
d’une patte arrière. Ce n’était pas un très fort boitillement, mais il était
net et risquait de s’aggraver.


Bob prit la décision d’arrêter l’attelage. Les
chiens crurent à une nouvelle pause, mais ils comprirent qu’il s’agissait de
tout autre chose quand ils virent Morane se diriger vers l’animal blessé.


Morane le détacha et l’emmena un peu à l’écart. En
dépit du froid insistant, il retira ses gants et entreprit de palper la patte
blessée. Le chien gémit. Bob examina les coussinets, les doigts, les palmures
entre chacun d’entre eux, mais ne repéra aucune blessure extérieure. Il tira
légèrement sur la patte de manière à l’étendre et vit à nouveau le chien
retrousser les babines en émettant une légère plainte. Bob en conclut qu’il
souffrait d’une déchirure musculaire. Pour lui, la course était terminée.


À nouveau, Morane sortit son talkie-walkie pour
tenter de joindre Michael, mais sans y parvenir. Pas question d’abandonner
l’animal sans être certain qu’il serait récupéré rapidement. Il choisit donc de
l’étendre devant lui sur le traîneau. Il perdit plusieurs minutes à réaménager
son équipement de manière à installer le chien sans risque de le voir tomber à
chaque virage. Puis, il le prit dans ses bras et l’allongea. Ensuite, il
réorganisa l’ensemble de l’attelage à seule fin de rétablir l’équilibre des
forces. Il commençait à connaître suffisamment ses collaborateurs à quatre
pattes pour savoir comment les disposer pour éviter tout antagonisme de
préséance.


La course reprit, sans que les difficultés ne
diminuent, bien au contraire. Dans le courant de l’après-midi, alors que
Carmacks n’était plus qu’à une poignée de kilomètres, les chiens manifestèrent
des signes évidents de fatigue. Et Bob ne se sentait pas en meilleur état.
Comme il le faisait souvent depuis le début de la course, il leur parla pour
les encourager à trouver un nouveau rythme, plus paisible, pour arriver à
destination.


Ce fut avec une satisfaction certaine qu’il repéra
les lumières de Carmacks, halos de clarté dans les voiles de la neige qui ne
cessait de tomber.
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Le village de Carmacks, d’un peu plus de quatre
cents habitants, doit son nom à George Carmacks, un aventurier qui découvrit
non point de l’or mais du charbon, et qui avait construit une cabane sur la
butte Tantalus, à l’embouchure de la rivière Nordenskiold. Ce qui fut surnommé
le « Poste Carmacks » prit de l’importance trois ans plus tard, lors
de la ruée vers l’or. Il devint un point de passage obligé, et même une halte,
pour de nombreux chercheurs.


À présent, Carmacks demeure surtout un nœud
routier, car situé à l’intersection de deux grandes routes et au débouché d’un
majestueux pont à deux grandes arches. Par la route la plus directe, ce village
n’est qu’à 180 kilomètres au nord de Whitehorse.


Pour la plupart des concurrents de la Yukon
Quest, il s’agit plus d’un relais, voire d’un simple point de
ravitaillement, que d’une étape. Et, si certains en profitent pour se détendre
durant quelques heures, d’autres se contentent de récupérer des sacs de
nourriture et de la paille pour les chiens, avant de repartir presque aussitôt.


Bob Morane savait qu’il allait devoir passer
quelque temps à Carmacks. Ce n’était pas tant sa propre fatigue qui
l’inquiétait que la santé de ses chiens. À peine fut-il arrivé que le
vétérinaire se précipita vers lui. Il prit la bête blessée et l’emmena à
l’écart. Morane signa les quelques papiers réglementaires et le rejoignit.


— Déchirure musculaire, diagnostiqua le
vétérinaire canadien.


— C’est ce que je pensais… Grave ?


— Non, rien d’inquiétant… Il se rétablira
vite, mais interdiction pour lui de reprendre la course. Les autres chiens ne
vous ont pas causé de problèmes ?


— Aucun…


— Je vais les examiner. Détendez-vous. Vous
avez l’air d’en avoir besoin.


Le vétérinaire s’agenouilla pour inspecter
minutieusement chacun des chiens, l’un après l’autre. Comme toujours, Barzor
fut le premier à subir cet examen. Il ne présentait aucun signe de faiblesse, à
peine un peu de fatigue. Par contre, il était affamé et se rua littéralement
sur la pitance qui lui fut présentée.


— On vient de m’annoncer votre arrivée.


Michael s’approchait de Morane en souriant.


— Je ne m’attendais pas à ce que vous soyez
ici si vite, ajouta-t-il.


— J’ai pourtant eu l’impression de faire du
sur-place.


— Je ne sais pas encore ce qu’en pensent les
officiels, mais vous avez bien tenu la course. Plusieurs candidats qui vous
précédaient ne sont pas encore arrivés.


— Et Cécile Fougères ?


— Elle est déjà repartie. Elle aussi, elle
file vite… Mais, dites-moi, elle a l’air de vous intéresser. Vous avez le
béguin pour elle ?


— As-tu fait ce que je t’ai demandé,
Michael ?


— Sans problème. J’ai votre renseignement.
Venez par ici.


Ils s’installèrent à l’écart de manière à ne pas
être entendus par les membres de la Yukon Quest. Michael sortit une
carte qu’il déplia devant lui.


— Voilà la route que suit votre Cécile
Fougères. Ce n’est pas un grand secret : depuis le départ, elle suit
scrupuleusement le trajet du vainqueur d’il y a deux ans.


— Ça semble plutôt lui réussir.


— Oui, mais ce n’est pas forcément la bonne
tactique. En deux ans, la nature change, contrairement à ce qu’on pense, et les
conditions météo aussi. Elle devrait être moins négative sur le parcours de
Cécile, mais c’est vrai que, pour l’instant, elle semble avoir fait le bon
choix.


Bob étudia attentivement la carte.


— Donc, dit-il, si elle continue de suivre ce
même trajet, elle va rejoindre Pelly Crossing par cette voie-là ?


— Exactement… C’est-à-dire pas du tout la
voie que l’équipe a prévue pour vous.


— Je vais changer de cap.


— Vous allez la suivre ?


— Je vais la rejoindre.


Depuis plusieurs heures, Morane avait arrêté sa
décision : il continuerait la route à marche forcée dans l’espoir de
remonter à la hauteur de Cécile et de la retrouver lors d’une halte. Les chiens
allaient devoir donner le meilleur d’eux-mêmes. Lui aussi. Mais il craignait
certaines interventions extérieures.


— Tu n’as pas d’autres nouvelles de
Braeburn ? demanda-t-il en se tournant vers Michael.


— Non, rien. Quelles nouvelles voudriez-vous
que j’aie ?


— Je ne sais pas. On ne t’a pas fait part
d’incidents bizarres, de gens blessés ?


— Non, à part le sauvetage de Louis Lacourbe,
il n’y a rien à signaler.


Puis, voyant l’air inquiet de Morane, Michael
ajouta :


— Quelque chose ne va pas ?


— C’est juste que je me pose des questions.


Et ces questions tournaient autour de Calvin York.
Ce diable incarné s’en était peut-être finalement sorti. Même avec deux balles
dans la peau, il n’abandonnerait jamais. S’il était vivant, il n’allait pas
tarder à se remettre en chasse et à tendre de nouveaux pièges… Bob craignait de
le voir surgir à chaque instant. Selon toute évidence, ce ne serait pas à
Carmacks, mais peut-être à Pelly Crossing avec une armée de tueurs. C’est
pourquoi Bob voulait rejoindre Cécile au plus vite.


Il se rapprocha du vétérinaire qui n’avait pas
fini ses examens.


— Alors, docteur ? s’enquit-il en
montrant les chiens.


— Ils sont en forme. Du moins ceux que j’ai
examinés. Dans une forme étonnante même, compte tenu de ce qu’ils viennent de
traverser. J’attribue cela à un bon moral. Et dans un attelage un bon moral veut
dire un excellent leader. Avec celui-là, vous tenez un champion.


Il avait appuyé sa dernière phrase d’un signe de
tête en direction de Barzor qui, assis, attendait que tous ses congénères
viennent le rejoindre.


— C’est un sacré chef, admit Bob. Il montre
l’exemple à tout le monde. À moi le premier. Je n’ai qu’à le regarder emmener
toute l’équipe dans son sillage pour en oublier ma propre fatigue et mes
propres douleurs.


— Voulez-vous que j’appelle un médecin ?
Je veux dire pour vous…


— Non, ça va aller. Seulement quelques
muscles endoloris à force d’être sollicités et la mâchoire douloureuse à force
d’être crispée.


— Quand comptez-vous repartir ?


— Sitôt que vous m’aurez donné le feu vert.


— Encore quelques minutes et ce sera bon.


Un autre attelage approchait. Le vétérinaire
n’allait pas chômer. Heureusement, l’endroit d’accueil était suffisamment vaste
pour qu’on puisse y regrouper plusieurs équipages. Bob mit à profit le temps
qui lui restait pour accompagner Michael dans la grande bâtisse servant de réfectoire.
En entrant, il reconnut plusieurs concurrents auxquels il adressa un léger
signe de tête. Puis il s’assit à l’extrémité d’une grande table en bois.
Aussitôt une jeune fille plaça devant lui un repas chaud, que Bob comptait
dévorer aussi rapidement que Barzor avait englouti le contenu de son écuelle.


Mais, à peine eut-il eu le temps de porter la
première cuillerée à sa bouche que la jeune fille revint vers lui presque en
courant.


— Monsieur Morane, fit-elle d’une voix
empressée, on vous demande à la radio. C’est urgent.


Étonné, Bob se leva et suivit la fille à l’autre
extrémité du bâtiment vers une porte qui devait donner dans une autre pièce.
Tout en marchant, il glissa la main sous son blouson pour y sentir la crosse du
pistolet automatique pris à York. « On n’est jamais assez méfiant »,
pensa-t-il.


Pourtant il n’y avait aucun piège. Le local où
l’amena la jeune fille faisait plus ou moins trois mètres sur trois et avait
les murs couverts de cartes des environs. Sur une table, un émetteur moderne était
installé. Bob s’assit et saisit le micro, pour annoncer :


— Ici, Bob Morane… Je vous écoute…


— Commandant ?


Même à travers le grésillement de la radio, Bob
aurait reconnu cette voix entre mille.


— Bill !… Que fais-tu là ?…


— Je suis content de vous avoir retrouvé… Ça
n’a pas été facile.


— Où es-tu ?


— Je viens d’arriver à Whitehorse. Il y fait
un froid à ne pas mettre un ours polaire dehors. Dans quel guêpier vous
êtes-vous encore fourré ?


— Trop long à t’expliquer.


— J’en sais plus que vous ne croyez. Ça
faisait des mois que j’étais sans nouvelles de vous. Alors j’ai fini par
m’inquiéter. J’ai appelé à droite et à gauche, et c’est comme ça que j’ai
appris que vous étiez bouclé en Amérique du Sud. Pourquoi ne pas m’avoir
averti ?


— Impossible de t’écrire de là où j’étais.
J’avais demandé à mon avocat de te contacter mais, apparemment, il ne l’a pas
fait.


— Bref, sitôt que j’apprends ça, je saute
dans un avion. J’arrive dans ce pays. Comment il s’appelle déjà ?


— Le Palacayos.


— Oui, c’est ça. J’arrive là-bas et
j’interroge à gauche et à droite. On me répond que personne ne vous connaît,
qu’on n’a jamais entendu parler de vous. Tout juste si on ne m’expulse pas du
pays. Mais vous me connaissez, commandant. Suis pas du genre à me laisser
faire. À force de taper sur la table, je tombe sur un journaliste qui me
raconte toute votre histoire : le meurtre, votre condamnation et le reste.
Je m’apprête à vous rendre visite en taule, je remplis des tonnes de papier, je
fais appel à différentes ambassades et, au moment où je me présente devant la
prison, savez-vous ce qu’on m’apprend ? Que vous vous êtes évadé. Au
début, je crois qu’on me raconte encore des balivernes, mais je me dis que,
finalement, c’est bien dans votre genre. Ceci étant, je perds votre trace.
Rentré en Écosse, je donne à nouveau des coups de téléphone et on me signale
qu’un certain Robert Morane participe à une course de traîneaux, au Klondike.
Je rapplique aussitôt pour voir s’il s’agissait bien du même Bob Morane.
Apparemment, je ne m’étais pas trompé.


— Tu ne peux pas savoir à quel point tu
tombes à pic…


— Je suis là pour vous aider, comme
d’habitude. Dites-moi ce que je dois faire. Je viens vous chercher ?


— Trouve un moyen pour me rejoindre à Pelly
Crossing. Demande autour de toi, on t’expliquera de quoi il s’agit. Vas-y le
plus rapidement possible. Une fois que tu y es, tu m’attends. Je t’y rejoindrai
et je te raconterai tout.


— Pelly Crossing, c’est ça ?


— Oui… C’est à une centaine de kilomètres de
l’endroit où je me trouve. Tu y seras forcément avant moi.


— OK, je fonce. Même si je dois affréter un
brise-glace ou un chasse-neige, j’y serai. Et j’ai une bonne nouvelle,
commandant.


— Laquelle ?


— J’amène suffisamment de whisky pour
abreuver toute l’Écosse pendant un mois. Ça vous réchauffera.


Bob Morane éclata de rire et mit fin à la
communication.


Il se leva, quitta le local radio, traversa la
bâtisse et rejoignit son attelage.


Au moment de partir, il se rendit compte qu’il
n’avait pas touché à son repas. Tant pis.


En route, il se contenterait de grignoter un peu
de pemmican…
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Le froid s’était fait encore plus vif, en raison
d’une recrudescence du vent. Un froid mordant qui donnait l’impression de
déchirer les vêtements et de s’attaquer directement à la peau. Les chiens n’en
souffraient pas. Bob, guère davantage, mais il se sentait à demi paralysé dans
ses épais vêtements multicouches. Gauche dans ses mouvements, son corps ne
répondait pas exactement de la manière qu’il souhaitait. Il n’aimait pas cela.
Avant le départ, les officiels avaient annoncé que la température allait chuter
jusqu’à -20 °C. Avec le vent, les -30 °C voire les -40 °C
étaient souvent atteints. Comme tous les concurrents, Bob avait emporté une
couverture de survie, une chaufferette à réaction chimique, des crèmes et un
nécessaire de secours. Il connaissait les méfaits du froid et savait que les
premiers symptômes passent par un engourdissement général. Pour cette raison,
tout en maintenant fermement la direction de son traîneau, il s’efforçait
d’être le plus souvent possible en mouvement, pour éviter le syndrome de
Raynaud qui affecte les artères du bout des doigts qui, en se contractant,
provoquent de fortes douleurs.


Il lui fallait également se concentrer sur la
route qui n’était pas celle étudiée avant son départ de Whitehorse et qui le
menait sur les traces de Cécile Fougères. Ce nouveau parcours commençait par
une descente le long de la rivière Yukon. Ensuite, il lui faudrait rejoindre
une piste totalement impraticable en hiver aux véhicules à moteur ne disposant
pas d’un équipement spécial. Serpentant entre des collines, cette piste suivait
à peu près le tracé du Yukon. Il se trouvait, en fait, au bord de la section
dite « Thirty Mile » du Yukon, considérée comme la partie la plus
dangereuse de ce fleuve. Un tronçon de quarante-huit kilomètres de long, et
d’une largeur relativement étroite oscillant entre cinquante et cent mètres.
Une région sauvage et pratiquement inhabitée. Si le temps avait été plus
clément, Bob aurait eu tout le loisir d’admirer un paysage magnifique, mais la
neige qui tombait occultait presque complètement les lointains.


Néanmoins, suivre le cours du Yukon lui permettait
de maintenir son cap et, par voie de conséquence, d’accélérer son allure. Il
avait prévu que les pauses seraient plus courtes et moins nombreuses. Juste le
temps d’examiner les pattes de chacun des chiens, de leur donner à manger et de
repartir, c’était là l’unique moyen de rejoindre Cécile Fougères avant la
tombée de la nuit.


Ce fut sur ce rythme soutenu que s’écoula une
bonne partie de la journée. Les chiens ne rechignaient jamais à la tâche.
Battus par la neige, les yeux à moitié fermés en raison du vent, grimpant des
collines, freinant dans les descentes, ils progressaient avec efficacité,
Barzor en tête. Morane savait lui devoir beaucoup. C’est pourquoi, à chaque
halte, il lui parlait plus longuement qu’aux autres, pour l’encourager par le
ton de sa voix.


Le parcours suivi par Cécile Fougères, et donc par
Morane lui-même, impliquait plusieurs franchissements du Yukon. Courir sur
d’énormes blocs de glace, constamment en mouvement, permettait, en effet, de
gagner du temps. En un endroit précis clairement indiqué sur la carte,
l’attelage traversa la rivière afin de monter en direction de McCabe Creek.


Morane avait franchi soixante-dix kilomètres
depuis Carmacks, quand il arriva à destination, une ferme sortie de nulle part,
seule bâtisse visible à des kilomètres à la ronde. En cette saison hivernale,
McCabe Creek n’était qu’un point perdu dans l’immensité enneigée, un endroit
seulement répertorié sur des cartes très détaillées. Là vivaient les Kruse, une
famille accueillante composée de Jerry et de Kathy, habitués à vivre à la dure,
et pour qui le grand événement annuel était le passage des concurrents de la
Yukon Quest. Il ne s’agissait pas à proprement parler d’un checkpoint,
car aucun membre de l’encadrement officiel n’y était présent, néanmoins les
mushers pouvaient y déguster des brioches à la cannelle et également y
abandonner leurs chiens blessés. La première chose que Bob Morane vit d’ailleurs
en arrivant fut une demi-douzaine de chiens regroupés sur le côté, couchés dans
la paille et, parfois, gémissants.


La ferme Kruse était un large bâtiment
rectangulaire, ressemblant à un hangar, uniquement construit en bois, mais
surmonté de panneaux solaires utilisés à la belle saison. Au-dessus de l’une
des portes, les Kruse avaient installé un panneau sur lequel était dessiné un
attelage avec, peints en grand, les mots « Yukon Quest ». Une
jeune femme sortit du bâtiment pour s’avancer vers Morane avant même qu’il ne
se fût arrêté.


— Bienvenue, lança Kathy Kruse.


— Cela fait plaisir de voir un visage humain,
fit Bob en mettant pied à terre.


— Ne restez pas dehors… Mes fils vont
s’occuper de vos chiens… Ils ont l’habitude…


Deux adolescents sortirent de la ferme et se
dirigèrent vers l’attelage.


Une fois à l’intérieur, Morane retira ses gants.
Il faisait chaud dans cette pièce, mais il devait faire attention aux
différences de température à cause des risques d’engelures.


— Beaucoup de concurrents sont déjà
passés ? demanda-t-il.


— Six pour le moment… Tous sont déjà
repartis…


— Cécile Fougères en faisait partie ?


— Je vous avoue que je ne connais pas les
noms des candidats. C’est mon mari qui suit la course sur son ordinateur. Il
faudra lui poser la question… Il répare la tronçonneuse. Vos chiens vont
bien ?


— À mon dernier arrêt, ils étaient en pleine
forme. Je vais quand même les examiner avant de repartir.


— Si certains sont fatigués,
laissez-les-nous. Il n’y a que cinquante kilomètres jusqu’à Pelly Crossing mais
ce sont les plus difficiles.


— Je verrai ça avec eux. Jusqu’à présent je
n’ai pas eu à m’en plaindre.


Un homme de haute stature, au visage jovial, entra
dans la pièce, les mains noires de cambouis.


— Ah ! Jerry, jeta Kathy. Voici un
nouveau candidat. Il vient d’arriver.


— J’ai entendu. Vous êtes monsieur Morane,
c’est ça ?


— Parfaitement exact.


— « Le concurrent surprise », comme
disent les médias.


— On peut voir les choses comme ça. Disons
simplement que j’ai remplacé une personne défaillante à la dernière minute.
Cela paraissait important pour l’équipe et pour ses sponsors.


— Vous avez bien fait. C’est un bel élan de
solidarité. Tout à fait conforme à l’esprit de la course. Laissez-moi vous
serrer la main.


En réalité, à cause du cambouis, il tendait son
poignet, que Bob serra.


— Monsieur demande si une concurrente est
passée par ici, intervint Kathy. Quel nom déjà ?


— Cécile Fougères.


Le dénommé Jerry hocha la tête.


— Elle est partie d’ici il y a à peine une
demi-heure. C’est celle qui passait son temps à jouer avec son talkie-walkie,
ajouta Jerry en se tournant vers son épouse. C’est tout juste si elle nous a
adressé la parole.


— Ah oui, la Française ! Ça ne m’étonne
pas…


Kathy se reprit aussitôt et, un peu confuse,
s’excusa :


— Je ne dis pas ça pour vous, monsieur
Morane.


Bob haussa les épaules.


— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je connais
Cécile Fougères et c’est vrai qu’elle peut paraître parfois hautaine… Je dois
repartir… Merci pour l’accueil…


Il remit ses gants et ressortit, suivi par Jerry
Kruse qui, en dépit du froid, ne portait qu’une simple chemise de laine.


— Vos chiens ont mangé, affirma l’un des
adolescents. Ils étaient affamés !


Comme il l’avait déjà fait bien souvent, Bob
s’agenouilla pour examiner chacun des chiens. Et, comme il venait d’effectuer
ce rapide travail, la neige cessa de tomber.


— Ils ont annoncé du redoux, déclara Jerry.
Vous ne devriez pas avoir de neige avant Pelly Crossing. Avec un peu de chance,
vous y serez dans moins de cinq heures.


— J’espère y être avant… Un ami m’y attend.


L’attelage repartit de plus belle. Bientôt la
silhouette de la ferme de McCabe Creek disparut dans le lointain. À nouveau,
Bob Morane se sentit seul dans une immensité glacée. Désormais, il pouvait
profiter du paysage.


En certains endroits, la piste surplombait la
Klondike Highway, la grand-route que Bill Ballantine avait dû emprunter pour
rejoindre Pelly Crossing.


Bob Morane et ses chiens passèrent non loin de
Minto, un site autrefois occupé par les Indiens, mais qui, depuis, n’était
qu’une halte pour les caravanes. Par ce froid, il n’y avait strictement
personne dans les parages. Seulement trente kilomètres séparaient Minto de
Pelly Crossing. La distance séparant Morane de Cécile allait sans cesse en
s’amenuisant.


L’attelage s’enfonça dans une forêt aux arbres
croulants sous la neige. Bob savait que son équipage réclamait une halte mais,
la mort dans l’âme, il le poussait à continuer. Il ne pouvait plus se permettre
le moindre retard. Ici, le sol était moins enneigé qu’en plaine, ce qui permettait
aux chiens d’avancer plus rapidement. Néanmoins, il fallait éviter les branches
mortes qui encombraient parfois la piste. La vigilance devait se faire de plus
en plus rigoureuse.


Soudain le regard de Morane fut attiré par une
tache sombre, devant lui. Là-bas, à une centaine de mètres, il aperçut des
êtres vivants. Les chiens, eux aussi, les avaient repérés et ils accéléraient
leur course. Rapidement, Morane décida qu’il s’agissait d’un attelage ayant
fait halte. Il ne pouvait distinguer le musher, probablement accroupi
sur le côté du traîneau. Il ne pouvait que prier le ciel pour qu’il s’agisse de
Cécile Fougères.
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Lorsqu’il s’approcha, Bob Morane reconnut en effet
la silhouette de Cécile Fougères. Bien que la jeune femme fût protégée par un
épais anorak, un pantalon qui cachait ses jambes, un bonnet et une capuche, il
sut que c’était elle. Quelque chose d’indéfinissable lui donnait la certitude
de ne pas se tromper.


Entendant l’arrivée d’un attelage, la jeune femme
s’était levée et tournée vers Bob. Elle retira ses lunettes. Elle ne paraissait
pas s’étonner, et Morane crut même distinguer un sourire sur ses lèvres. Il
s’arrêta à sa hauteur. Ses chiens ne prêtèrent aucune attention à ceux de
Cécile.


Morane mit pied à terre. Ses pas s’enfoncèrent
dans la neige fraîche.


— Tout va bien, Cécile ? demanda-t-il
d’emblée.


Elle approuva.


— Oui… Je faisais une simple halte. Certains
de mes chiens commencent à se fatiguer.


— Tu n’as pas l’air étonnée de me voir,
risqua Bob.


Elle haussa les épaules.


— Depuis que j’ai appris ta présence parmi
les concurrents, je savais que nos routes finiraient par se croiser. Je me
doute que tu ne t’es pas inscrit à cette course uniquement par amour de la
nature.


— J’ai à te parler, Cécile…


Coq-à-l’âne de la jeune femme :


— Félicitations pour ton évasion.
Spectaculaire, d’après ce qu’on m’en a dit. Et tu as réussi à passer entre les
mailles du filet. Tous les autres prisonniers ont été récupérés, sauf Fernando
Gil et toi.


— Et Calvin York, précisa Bob.


— C’est vrai. C’était ton compagnon de
chaîne, je crois ?


— Cette évasion était à moitié truquée.


— Que veux-tu dire ?


— Je veux dire qu’on a profité de l’évasion
de Fernando Gil pour me laisser filer. Quelqu’un avait intérêt à ce que je sois
dehors. Pour mieux m’espionner sans doute.


— Qui est cette personne d’après toi ?


— J’espérais que tu me le dirais.


— J’ai, bien sûr, envie de bavarder avec toi,
mais ce n’est pas vraiment le lieu ni l’endroit. Je te rappelle que j’ai une
course à gagner.


— Tu ne partiras pas tant que tu n’auras pas
répondu à mes questions.


— Une menace ?


— Un conseil !


— Écoute, Bob, même si je suis convaincue que
nous n’avons rien à nous dire, discutons de tout cela à Pelly Crossing.


— Non… Je crains d’être attendu là-bas… Je
n’aurais sans doute que le temps de prendre la fuite… et de te retrouver.


— Te voilà devenu un fugitif.


— Par ta faute, Cécile…


Elle ne répondit pas. Se retournant vers ses
chiens, elle entreprit de vérifier la solidité de leur harnachement. Ils
étaient prêts à repartir. Cécile se dirigea vers son traîneau. Elle aussi avait
hâte de s’éloigner.


En quelques enjambées, Bob se porta à sa hauteur,
la main tendue pour tenter de la retenir. La réaction de Cécile fut
inattendue : le poing serré, elle frappa de toutes ses forces Morane au
plexus solaire. L’épaisseur des vêtements atténua la violence du coup mais,
l’espace de quelques secondes, Bob en eut le souffle coupé. Il relâcha son
étreinte, permettant à Cécile de se dégager.


Elle était arrivée près de son traîneau quand
Morane retrouva pleinement sa respiration. Il n’avait aucune envie de sauter
sur Cécile pour la forcer à rester et encore moins de la frapper. Pourtant, il
se refusait à la laisser partir. Il n’avait pas fait tout ce chemin pour rien.


Cécile était en train de vérifier le bon arrimage
de son équipement. Elle ne donnait pas l’impression de se soucier en quoi que
ce soit de la présence de son ancien condisciple. Presque tétanisé, Bob la
regardait faire. Il ne pouvait détacher son regard de cette femme debout devant
lui, si proche et si lointaine à la fois. Il croyait la connaître, l’avait même
longtemps considérée comme une amie, mais, aujourd’hui, elle était devenue une
étrangère. Qui était-elle ? Que voulait-elle ?


Des flocons annoncèrent un retour de la neige. Bob
n’en pouvait plus. Que faisait-il dans ce coin ignoré du monde, entouré par
deux meutes de chiens, à essayer de donner un sens à ce qu’était devenue sa
vie ? Pourquoi ? Pourquoi ? La question ne cessait de rebondir
dans son esprit telle une balle de caoutchouc affolée.


Il se ressaisit vite et, d’une voix sèche, presque
métallique, il s’adressa à Cécile Fougères :


— Tu me dois des explications,
maintenant !


— Je ne te dois rien du tout.


— Pourquoi as-tu menti au tribunal ?


— Je n’ai pas menti.


Elle fit une longue pause, détournant son regard,
avant d’ajouter :


— Tu as tué mon mari, Bob.


— C’est faux, tu le sais bien.


— Je sais ce que j’ai vu et je t’ai vu entrer
dans le bureau au moment où Enrique y était. Et il n’en est jamais ressorti.


— Je suis effectivement entré dans ce bureau,
mais il n’y avait personne.


— Ah, tu vois. Tu commences à modifier ta
défense. Maintenant tu admets y être entré.


— J’étais seul dans la pièce.


— Si Enrique n’y était pas, il devait y avoir
le garde. Il y avait toujours un garde.


— Je me suis arrangé pour qu’il sorte.


— Ton histoire ne tient pas. Personne n’a vu
sortir le garde, mais moi, je t’ai vu entrer dans ce satané bureau. Je n’aurais
jamais dû t’inviter chez nous. Je n’en dors plus la nuit. Indirectement, c’est
moi qui ai tué Enrique. C’est moi qui ai fait venir son assassin.


— Je ne suis pas son assassin !


— Alors, qui l’a tué ?


— Je n’en ai aucune idée. Toi seule peux le
savoir !


— Je sais qui est l’assassin, j’en ai
l’intime conviction : c’est toi !


— Je n’avais aucune raison de le tuer.


— Effectivement, je ne crois pas à de la
jalousie, même si c’est ce que j’ai prétendu au tribunal. Tu avais une autre
raison, beaucoup plus importante de tuer Enrique : laquelle ?


— Je te le répète, je n’avais aucune raison.


— Alors pourquoi es-tu entré dans son
bureau ?


— Pour récupérer un document dans son coffre.


— Quel document ? Qu’y avait-il de si
précieux pour que tu franchisses des milliers de kilomètres, que tu me joues la
comédie des retrouvailles et que tu abuses de mon hospitalité ? Qu’est-ce
que c’était ? Réponds-moi !


— Je ne peux pas te le dire.


Cécile regarda Morane fixement. Une sorte de haine
se lisait dans son regard. Sa mâchoire se crispa. Bob ne savait plus comment la
convaincre.


— Ne serait-ce pas un simple CD-ROM ? Un
CD-ROM contenant des informations top-secrètes ?


La voix venait d’ailleurs. De derrière un arbre.
Morane tourna la tête. Il vit un homme marcher vers lui d’un air détaché. Et
cet homme n’était autre que le capitaine Mendes.


— Ravi de vous revoir, affirma le policier.


Instinctivement, Morane porta la main droite à son
blouson.


— Ne tentez rien, señor ! jeta Mendes.
Je ne suis pas venu seul.


Il claqua des doigts. Une douzaine d’hommes
surgirent de derrière les arbres. Des soldats vêtus de blanc, dont les fusils
mitrailleurs étaient braqués sur Morane.


Bob regarda Cécile. Elle ne fit aucun geste, comme
si la situation ne la concernait plus.


— Désolé de débarquer si tard, fit encore Mendes.
Nous avons eu du mal à arriver jusqu’ici sans nous faire remarquer.


Se tournant vers les hommes de Mendes, Cécile
Fougères jeta :


— Emmenez-le et laissez-moi finir cette
course… J’ai perdu suffisamment de temps.


— Pourquoi ? cria Morane.
Pourquoi ?


— Ce serait trop long à t’expliquer, glissa
avec rudesse la jeune femme. J’ai envie de finir cette course…


— Tu me dois des explications !


— Je ne te dois rien du tout. Tu finiras par
comprendre. Je te connais. Plus tard, beaucoup plus tard. Dans l’immédiat, tu
vas suivre le capitaine sans faire d’histoire.


— Pas question !


— Ne joue pas les enfants gâtés, Bob, il faut
toujours que tu compliques tout.


— J’en ai assez d’être une victime. Je ne
suis pas un sac de marchandise qu’on trimballe de gauche à droite.


— Je vous conseille sincèrement d’obéir,
insista Mendes.


— Sinon quoi ?… Vous allez me
tuer ?… M’emmener de force ?… Essayez toujours ! Si je sors mon
arme, vos soldats vont m’abattre à bout portant. Vous serez bien avancé.


— Je sais bien que vous êtes prêt à mourir
uniquement pour contrecarrer nos plans, déclara Mendes. Ce serait idiot, mais
bien dans votre logique. J’ai pensé à autre chose.


Il sortit un pistolet de gros calibre, fit
quelques pas sans viser Morane. Son arme pendait mollement au bout de son bras.
Enfin, il finit par en relever le canon, pour le braquer, presque à bout
portant, sur Barzor.


— Vos chiens mourront avec vous, señor
Morane, je vous en fais le serment. Pour respecter la hiérarchie, nous
commencerons par le leader. Les autres suivront.


Bob resta immobile. Plus il regardait Mendes, plus
il le savait capable du pire.


— Que décidez-vous, señor ?
insista Mendes. Si vous acceptez de nous suivre sans rechigner, levez les bras
bien haut…


Bob Morane hésita encore quelques secondes. Puis,
lentement, très lentement, il leva les mains vers le ciel. Un soldat surgit
dans son dos, lui tira les bras en arrière et entoura ses poignets de lourdes
menottes. Un autre soldat le fouilla et récupéra le pistolet.


— Retour à la case départ, plaisanta Mendes.


Cécile Fougères était debout à l’arrière de son
traîneau. Elle jeta à l’adresse de Mendes :


— Occupez-vous de lui. Moi, je file. Nous
nous reverrons au point de rendez-vous prévu…


Avant de partir, elle se tourna encore vers
Morane :


— Ne t’inquiète pas pour les chiens,
dit-elle. Dès que je serai arrivée à Pelly Crossing, je signalerai que tu as
abandonné ton attelage ici. Ils enverront aussitôt une équipe pour le
récupérer. Ce sera l’affaire de quelques heures.


— Tu n’as rien d’autre à me dire ?
s’étonna Bob.


— Si : bon voyage !


Elle tira les rênes qu’elle tenait à pleines
mains. Le chien de tête démarra aussitôt, et tout son attelage suivit, pour
gagner rapidement de la vitesse.


— Pour vous, le reste du chemin se fera en
chasse-neige, puis en hélicoptère, annonça Mendes sans se départir de son
calme. Des conditions de voyage confortables comparées à celles que vous avez
connues ces derniers jours.


En traversant la forêt pour rejoindre le groupe de
véhicules cachés plus d’un kilomètre plus loin, Bob Morane ne pouvait
s’empêcher de penser à Bill Ballantine qui allait l’attendre en vain à Pelly
Crossing.
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